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rte DE M. EMMANUEL LECLAINCHE, 


! MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L "ACADÉMIE, 


ee 


1 cours Fa cette année. Cuanzes Graver a succombé à P aris, 
e Le lundi 15 Leu il avait assisté quelques heures aupa- 


me ison de Cuvier confirme sa vocation et il est 


D { 
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Ces longs détours le conduisent enfin à la situation qui devait lui per- 
mettre de développer pleinement son goût de la recherche et ses qualités 
de savant; en 1808, il est assistant au Muséum et attaché à la chaire de 
Zoologie, Annélides, Mollusques et Zoophytes. 

Avec de très modestes ressources, il entreprend des voyages d’études et 
il séjourne à Londres, Strasbourg, Zurich, Heidelberg, Berlm, Prague, 
Vienne, Budapest, plus tard à Oslo et à Bergen, étudiant les collections et 
les méthodes de travail, en même temps qu'il acquiert la Fe des 
langues anglaise, RER et italienne. 

Ses premières recherches sur le développement des Annélides l’en- 
traînent dans la mer Rouge et sur la côte des Somalis, où al retrouve, à 
l’état vivant, les types perdus de Savigny. Il se trouve en présence 4e 


récifs madréporiques si magnifiquement décrits par Darwin et par Dana et 


il entreprend l'étude des polypes qu'il retrouve ensuite sur les côtes de l’île 
de San Tomé, au fond du Golfe de (Guinée. Ses études élucident des 
questions controversées et elles fournissent de précieuses indications sur 
les formations géologiques marines. 

Les études sur les Annélides ont porté d’abord sur le$ Phyllodociens: 
elles ont permis de préciser l’arbre généalogique de la classe entière, 


en mème temps qu'elles apportent la preuve de l’origine marine des Vers 


de terre et des Naïs des eaux douces. Les recherches sur les polypes alcyon- 
naires aboutissent à la détermination d’une nouvelle famille et à la 
découverte de curieux exemples de symbiose, de commensalisme et de 
parasilisme. 

C'est en 1917 seulement que Gravier est nommé professeur, la chair de 
Pathologie comparée occupée par Bouley et par Chauveau ayant été 


transformée en une chaire de Zoologie. Il continue la série de ses travaux : 


l 


par une minutieuse étude des Annélides polychètes recueillies en pêches … 


nocturnes à la lumière. Ses observations, faites à Alger avec le Professeur si 


Dantan, sont consignées dans un important travail paru en 1928. Deux 


mémoires sont consacrés aux particularités de la ponte et de l’incubation #2 
chez les Annélides et chez les Crustacés. Il poursuit en outre la description 4 
des Crustacés stomatopodes, d’après des collections recueillies dans le 
Pacifique et l'Océan Indien; quelques jours avant sa mort, pres ua” 4 


travail sur les espèces des côtes de l'Indochine. RS 


Gravier apportait dans ses travaux la scrupuleuse conscience En CRE 
règle de toute sa vie. Il a largement contribué aux progrès de la Zoologie 4 


et de la Biologie générale et il laisse une œuvre solide, faite d'observations se 


_o 


Maison à à lcpelle il re si rene attaché. 
té SE déplore la por d’un confrère aimable et bon; elle adresse 


son n auteur, M. Rocer Gavrnerer, d’un nn intitulé La ke des tissus 
végétaux, son état ne ons avec la. culture des tissus animauæ, et 
à SpOx lequel il a écrit une Pré face. | 


Nr . tons TS tour 
sis Grandjean… Rene nl) 
Bertrand... re Per ee BIS 19 


HE Fr se 
t 38 RS I } a. 
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En conséquence la liste présentée à M. le Ministre de l'Éducation 
Nationale comprendra : ; Ro 


En premiére UNE 2 rico . M. Louis FA6E. 
ER seconde ligne Ses M. Marc Axpré. 


CORRESPONDANCE. 


M. Louis Narrax-Larrier adresse un Rapport relatif à l'emploi qu'il a 
fait de la subvention allouée sur la Fondation Loutreuil en 1936. 


M. le Secaérume Perréruge signale parmi les pièces imprimées de la 


Correspondance : 


M. Léon Gourrer, Sur certains mouvements périodiques de la mer aw 
votsinage d’une parot oblique ou cour be. Application aux digues marttimes 


(présenté par M. M. d'Ocagne). 


M. le Mumisrre De L'Épucariox Narionae invite l'Académie à lui 
présenter une liste de candidats à la Chaire d'Agriculture el de Productions 
agricoles dans leurs rapports avec l’industrie, vacante au Conservatoire " 
National des Arts et Métiers. 


= 


(Renvoi aux Sections de Botanique et d'Economie rurale.) 


M. le MainiSTRE DE L'Épucarion NATIONALE invite l'Académie Le os 
présenter une liste de candidats à la Chaire de Mathématiques (en: vue de 
ses applcations), vacante au Conservatoire National des Arts € et t Métiers. 


THÉORIE DES NOMBRES. — Sur les unités d'un. COrPS dé nôml 
qui sont soumuses à des conditions Liétor airs Note. de. M: 
Ho PRÉeEe par M. Élie Cartan. Fe. Pine 


= 


SÉANCE DU 22 NOVEMBRE 1937. 945 


dRir: . nombre des K; réels, 2r, le nombre des K;imaginaires. Posons 
F7, +7,—1. Nous appellerons r le nombre de Ditisbles du corps K.. 

Nous représentons tout nombre « de K, de conjugués «!° dans K,;; par le 
point de coordonnées x;— a!) dans l’espace X, des n variables x, ...,æ,, 
les x; étant pris dans un corps H, surcorps de K, qui sera une extension 
minimale algébriquement fermée de R,, corps des nombres rationnels 
p-adiques (p nombre naturel premier). 

Si un nombre « de K et ses conjugués satisfont à un certain nombre 
de relations algébriques à coefficients dans le corps de base H, 
f;(att), …., al))= 0, nous dirons que « est sur la variété algébrique V, 
d'équations /,(æ;, ...: æ,)—0o, de X.. 

Les unités de K forment par rapport à la multiplication un groupe 
abélien L ayant une base minima formée de r générateurs d'ordre infini et 
possiblement un générateur d'ordre fini. Nous appellerons dimension d’un 
sous-groupe y de F le nombre » des générateurs d'ordre infini d’une base 
minima de ce sous-groupe. 

Soit E un ensemble d’une infinité d'éléments de F. Il y a des sous- 
groupes de L tels qu’une au moins des classes de F/y contienne une infinité 
E! d'éléments de E. Nous dirons que le sous-groupe y est minimal pour la 
classe c, par rapport à E, si la classe c. contient une infinité E’ d’éléments 
de E et s’il n’y a pas de sous-groupe de | de dimension inférieure à celle 
de y et contenant une infinité d'éléments de E’. Nous dirons qu’un sous- 
groupe y de dimension o de F est convergent, si l’on peut lui trouver une 
base formée de » éléments générateurs (d’ ordre nécessairement infini) 
e,...., €, tels que les fonctions exponentielles p-adiques (e7} 
102 D:]—1,2,...,An) convergent pour toute. valeur de y: 
appartenant au corps de base H, qui sont entières p-adiques. 

On montre facilement qu’il existe un nombre naturel k ne dépendant 
_que du corps K tel que, € étant une unité quelconque de K ou de ses corps 
conjugués, la fonction (<}' satisfait aux conditions requises, de sorte que 
tout sous-groupe y, à un sous-groupe Y:, d'indice fini << h ne dépendant 
que de K, par rapport à y,, qui soit convergent. Si y, est minimal pour la 
classe c. par rapport à E, y: est minimal pour celles de ses classes contenues 

ner à #2 
= TaiorèmE RE ons qu'ul existe une infintté E d'unités de K qui 


: men à une variété algébrique V de X, de dimension s. Soit Y un 


sous-groupe convergent du groupe V des unités de K, qui soit minimal pour la 


… classe.c, par rapport à E, Il existe une variété algébrique N° de X, de dimen- 
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sion s"<s + r—1,r étant le nombre de Dirichlet de K,, qui contienné tous les 
snients de c.. 
On trouvera la démonstration dans un autre recueil, On en déduit 
Taéorème IT, — Sr dans le théorème 1 nous supposons s Sn — r— 1, les unités 
de y satisfont à une même relation æ&ÿ...ær#=1, les L, étant des entiers 


rationnels non tous nuls. 


Ces unités satisfont aussi aux relations obtenues en opérant dans la rela- 


tion précédente sur les æ; une permutation du groupe de Galoïs G de K. 
D'où ce théorème 

Taéorème [l. — Soit K un corps de nombres algébriques de degré n de 
nombre de Dirichlet r. Si K a pour groupe de Galois le groupe symétrique, ou 


si K est de degré n premier, il est impossible qu'il y ait une infinité d'unités - 


de K, appartenant à une variété algébrique de dimension s Sn —r—1. 
En particulier il est alors impossible qu'il y ait une infinité d'unités de K 
dans un module de K de dimension£ 7 —r, ou, en d’autres termes, l'équation 


Norme(X,u, +,..- X ON 


où les w; sont dés nombres de K, n’a qu’un nombre fini de solutions en 
entiers rationnels X.. 


GÉOMÉTRIE. — Sur une propriété caractéristique des transformations 
conformes du plan. Note de M. Pauz Vixcexsini, présentée par 
M. Elie Cartan. 


|. Au cours d’une étude sur les transformations des systèmes cycliques 
associées à l'équation de Laplace, qui sera publiée dans un autre recueil, 


J ’ai été amené à noter une propriélé caractéristique des transformations 


conformes du plan, que je me permets de signaler ici. 

_… Désignons par (€) toute nee ponctuelle du plan, établie sur 
celui-ci par les points M, M','où le cercle générateur dun système cyclique 
pense normal au Sas perce le plan. 

= Soient = et z/ les affixes de M et M’. Associons à chaque couple de 
points M, M'se correspondant dans une transformation (C), deux points N.- 
N' tels que la figure (MM'N'N) ait une forme invariable. Les deux points N, 


N' définissent une transformation du plan, que nous dirons transformée de € 


par une transformation ®, et que nous représenterons par &(C). Les for- 


je / 
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mules définissant la transformation &(C)[N(£) + N'(£/)] sont de la forme 


és els =2) 
1 


— 2 + he®(z" 5), 


où #, h, 0, © sont quatre constantes arbitraires. 

L'ensemble des transformations &(C) agissant sur les (C) est un ensemble 
à quatre paramètres. On peut se demander dans quelles conditions une &(€) 
laisse à la correspondance € transformée son caractère de correspondänce (€) 
et transforme par suite un système cyclique en un autre système cyclique. 

2. En exprimant les conditions pour qu'il en soit ainsi, on est conduit à 
distinguer entre la transformation générale &(C) aux quatre paramètres #, 
h, 0, o et les transformations &, (©) (à trois paramètres), obtenues en liant #, 
h, 0, © par la relation £sin0 — hsino — 0, transformations pour lesquelles 
les droites joignant les couples de points homologues MM', NN’ sont 
parallèles, et cela conformément aux résultats suivants. 

Toute transformation &,(C) laisse à C son caractère; l’ensemble des 
transformations &,, agissant sur les (C), forme évidemment un groupe. 

Îl n’en est pas ainsi pour les transformations &(C). Pour qu’une corres- 
pondance (C) soit transformée par une ®&(C) quelconque en une autre 
correspondance (€), al faut et il suffit que l’on ait 3 = f(2), c'est-à-dire 
que la correspondance (C) envisagée soit une correspondance conforme 
directe du plan. 

Le fait que toute correspondance conforme directe du plan est une 
transformation (©) est bien connu, et il est évident d'autre part que 
toute transformation %, appliquée à une correspondance conforme directe, 
la transforme en une autre correspondance conforme directe. 

Mais nous voyons ici de plus que seules, parmi les correspondances (€), 
les correspondances conformes directes jouissent de la propriété de. se trans- 
former en congruences (C) (elles-mémes conformes) par les _différentes 

. trans formations G(C). 

L'ensemble des transformations & forme un groupe, et l’on démontre 
qu'il suffit qu’une correspondance (C) admette une seule transformation du 
groupe n'appartenant pas à l’ensemble %,, pour les admeltre toutes, et être 
une correspondance conforme directe du plan. 
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GÉOMÉTRIE. — Sur quelques propriétés des surfaces déduites des conditions ‘4 
d'équilibre des surfaces conveæes. Note de M. FERNAND Aimon», présentée 
par M. Albert Caquot. 4 


Des conditions d'équilibre des surfaces convexes (') on peut déduire 
diverses propriétés relatives à la détermination des surfaces fermées et àla 
déformation des surfaces convexes, notamment le théorème-de M. Weyl. 
sur la détermination d’une surface fermée convexe par son élément linéaire, 
sans d’ailleurs supposer les surfaces analytiques. 

Une surface S fermée est déterminée si l’on connaît pour chaque 
FE de la normale la somme KR des rayons de courbure principaux, à 


condition que l'intégrale vectorielle f R ds étendue à la sphère de rayon un, 


d'élément superficiel ds, et au vecteur R dirigé suivant la direction de la 
normale à la sphère et ayant pour mesure R, soit nulle, car alors S a un 
équilibre sphérique bien déterminé. 
Appelons représentation sphérique de la courbure totale d’une sur- 

face s la correspondance entre la représentation sphérique d’un point de s 
et la courbure totale en ce point. Si deux surfaces s,, s, ont même repré- | 
sentation sphérique de leur courbure totale, est nul le produit du tenseur  : 
d;; de la surface S,, dont le tenseur W est la somme des tenseurs W des, L j 
et s,, par le tenseur W de la surface s,, dont le tenseur W est la différence. 
des tenseurs W de s, ets. | à 

3° Deux surfaces fermées convexes s,, s, ne peuvent avoir la même 
représentation sphérique de leur courbure totale, sinon dans l'équilibre Fa 
sphérique de la surface s, du numéro précédent le produit du tenseur des 
contraintes par le tenseur d,; à déterminant positif de la surfaceconvexeS, 
serait identiquement nul, ce qui est en contradiction avec les propriétés” 
d'équilibre des surfaces tee convexes. | 

4° De 1° et 3° résulte qu'il ne peut exister de surfage minima fans re 
que la sphère est la seule surface fermée dont la somme des rayons 4 
courbure principaux est constante ou dont la courbure totale estconstante, … 
ou encore dont la courbure moyenne est constante, et qu’elle ne peut être 
appliquée sur aucune autre surface fermée sans variation de l'élément 


D ei + ne 


linéaire. 3 
: Fi: 

(1). Comptes rendus, 205, 1937, p. 711 et 836, dont nous conservons les notations, nu 
LR Fe é ee : LE 

4 

| + 


$. 


à RCA EE Al 


£ 
fe 
+ 
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5° Deux surfaces fermées convexes s,, s, applicables sont égales. En effet, 
soient. d;;, d;; les tenseurs d;; de ces surfaces considérées comme des sur- 
facesS,, et G°, GŸ les composantes de leurs tenseurs G. En adoptantsur s, 
et s, le même système de coordonnées «', u? on a, en raison de l'égalité 


des courbures totales aux points homologues, 
(di, Hd?,)(Gt= Gi!) + (di, + d2,)(G2?— G2)+ (di, + d?,) (G4?— GE?) —o, 


relation qui éxprime que le produit par le tenseur d;;+ d;; à déterminant 
positif du tenseur des contraintes G/— G}, maintenant en équilibre 5, 
avec des charges exclusivement normales, est nul, ce qui n’est possible que 
si Ge FE A c'est-à-dire si les surfaces s, et s, sont identiques à un 
déphacstaent. prée: en vertu des propriétés d'équilibre des surfaces 
convexes. 
DÉS SRE EPA déformation la plus générale d'un élément E de surface convexe 
limité à une courbe C sur laquelle on a la condition de liaison 
F(D;", D°, D”, u, v, t)— 0, dépend de la valeur n75 de-la variation de 
arctang[F,, :(F,, —F,,)] quand on décrit C. Si n —1,la déformation est 
unique quel que soit F; si n? 2, la déformation est encore unique, mais F 
ne peut être choisi arbitrairement ; si na <o, il y à une infinité de déforma- 
tions possibles, quel que soit F. 
, 7° La déformation de E avec ocraiol de l’élément linéaire, quand 
on se donne entre la courbure normale C, et la torsion géodésique T, 
de C la relation DC; Te, u, , t)— 0, dépend de la variation n7 de 
arc tang (0D/0T, : 2D/9C,) quand on décrit C. Si n —1, la déformation 
est unique quel que soit ®; si 222, la déformation est encore unique, 
mais ® ne peut être choisi arbitrairement; si 2 <o, il y a une infinité de 
_ déformations possibles, quel que soit D. 
. 8° La déformation de E ne peut se produire avec conservation de l’élé- 
ment linéaire, quand on se donne arbitrairement soit la courbure normale, 
soit la torsion géodésique, et en particulier quand on suppose que l’une da 
ces quantités reste constante, car alors on a n — 4. 
0° La déformation la plus générale d’une surface fermée convexe S, 
dépend de la détermination d’équilibres successifs correspondant aux 
systèmes de charges C, appliqués à S,. Pour que cette détermination soit 
_ possible, il faut que pour toute valeur de n le système C, vérifie les six 
équations universelles de l'équilibre. Comme le calcul de C, est le même 
. pour toutes les déformations qui admettent pour les g} les mêmes dérivées 
par rapport à ‘ jusqu’à l’ordre » inclus, il suffit, pour que toutes les 
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conditions imposées au système C, soient vérifiées, qu'il existe au moins 
une déformation, dont les g;; admettent les mêmes dérivées partielles par 
rapport à #, jusqu'à l’ordre n inclus, que la déformation cherchée, ce que 
l’on peut Dé ir élémentairement en construisant une surface déformée 
dont les g;; et leurs n PrRTAREER dérivées sont donnés. 

10° De 5° et 9° résulte qu'une surface convexe fermée est bien déter- 
minée par son élément linéaire. 


"2 


. 


GÉOMÉTRIE DIFFÉRENTIELLE PROJECTIVE. — Sur les suites de Laplace | 
dont quatre rayons consécutifs quelconques forment un quotas + 
Note de M. Marcez Decuyper. HR 
1. Nous adoptons pour tétraèdre mobile de référence le tétraèdre 4 


M,M,M,M, ayant pour sommets les sommets successifs de la suite de ns. 
Laplace. Le tableau des composantes des déplacements infiniment petits 


des sommets du tétraëèdre est alors & À 
MIMIM IN, M | M JM, (M, UT ENNNNSS 
(D SE MAlEo lost n RAM EE 
Mc lande Miele 


© Dlogë 088, RS D ee 
PEAU PESTE MORE Du. 0Ë ESA pan 
N= A4 Pr, NA — PA; 
US 0? log à 0? logo, 
(11) { STE A PPESTS dd, + AA, = Po hou AA, AE, 
7 ; 
Ne NO OP ina OURS UN EN ds pee | 
du S CI : 
: ms = RS MCP AA mi, —R, ee mi (PH) A; N. 


On remarque immédiatement que la condition nécessaire et suffisante 
pour que M, M, (c'est-à-dire M, M,) et M, M, se coupent est R — 0. 
2. Cette particularité se révèle assez intéressante quand on étudie les 
axes de la surface (M, ) : ; : 
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En tout point de la surface (M,) les tangentes aux courbes coordonnées 
sont partagées harmoniquement par les tangentes aux courbes qui corres- 
pondent aux développables de la congruence des premiers axes, ainsi que 
par les tangentes aux courbes qui correspondent aux développables de la 
congrience des seconds axes. C’est là la propriété caractéristique du réseau 
conjugué LAURE de Wilczynski (!). De plus, nous avons trouvé que le 
premier axe de la surface (M,) passe par le point L,,, commun à M_,M, 
et M,M:, que M, L, est divisé harmoniquement par les foyers du premier 
axe, comme par les points de rencontre avec les plans focaux de M,M., 
enfin que les He de ce res axe M,M, divisent harmonique- 
ment M,M;:. 

3. Nous avons cherché si l’on peut retrouver ces particularités pour tous 
les autres rayons de la suite de Laplace. Or le tableau (1) montre qué la 
condition nécessaire et suffisante pour que M,M, et M,M, se coupent 
est R,— 0. 

Supposons donc que nous ayons à la fois R—o et R,—0, On trouve 
pour M,, Ne de M.M.,, . 

M,=-m, AM, +mN, M, +A NM; 
et pour M, \ 
| M; mp: À + PA, A. )M+...+M+...+M; 
(ms PA, N+AN, + mp; P;-+ mP2)M,. 


La condition pour que M,M, et MM, (ou M,M,,) soient coplanaires 
est - ; 


m À, he OA Ni mip P,+mP?)+m AN(piA + PA —A4,)—0: 


ne mi Al P,Crme+ mp, + mP, + AN) +A(N,+ Np, )] — 
condition toujours satisfaite, en vertu des égalités du tableau (IT). 

Donc, si M_,M, et M,M, se coupent, ainsi que M,M, et M,M, les 
rayons M,M, et M,M, se coupent aussi; par suite il en sera de même 
pour M,M, et M,M,, etc. 

Nous concluons : st, dans une suite de Laplace, deux rayons consécutifs 
d'indices n, n+1 sont respectivement coplanatres avec les rayons d'in- 
dices F'TAEN n +4, tout rayon d'indice m est coplanaire avec le rayon 
d'indice m +3; quatre rayons consécutifs quelconques forment un qua- 
 drilatères. | 


x (i) American Journal of Mathematics, k2, 1920, p. 215. 


4 


\ 
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THÉORIE DES GROUPES. — Sur les groupes ün/finis. 
Note (!) de M. A.-P. Dierzmaxx, présentée par M. Emile Borel. 


MM. W.-K. Turkin et P.-E. Dubuque (?) démontrent la proposition 
suivante : 
Soient Ÿ) et # deux groupes arbitraires qui sausfont à la condition 
#$ — #4), ainsi que Ÿ$£ — À soit aussi un groupe. Soit ensuite un groupe 6 
provenant de l'addition à À d’un nouvel élément générateur P,. Sil élément 
P, est d’un ordre fini et figure au groupe @ dans une classe d ’éléments 
conjugués d’un ordre fini, le groupe G se décompose, dans le développement 

d’après le double module (#, £), en un nombre fint de systèmes. 

Ce théorème se déduit immédiatement des théorèmes I et IL déjà 
démontrés dans mon travail (*) précédent, cité par MM. W.-K. Turkin et 
P.-E. Dubuque. La présente Note contient des généralisations essentielles 
de quelques résultats de ce travail. 

Nous dirons qu’un ensemble $ d'éléments du groupe G est un complexe 
invariant en soi, si, pour chaque élément S du complexe $, on à 
S-' 985. -Un sie invariant en soi contenant un nombre fini 
d'éléments du groupe sera nommé complexe fini invariant en soi. | 

Taéorèue 1 — Pour que quelques éléments du groupe 6, formant 
l'ensemble È, puissent engendrer un sous-groupe d'ordre fini, il faut et il 
suffit que tous les éléments de È appartiennent à un complexe fini invariant 
en soi $ contenant exclusivement des éléments d’un ordre fini du groupe G. 

IL est évident que cette condition est nécessaire. Démontrons qu'elle est 
suffisante. Supposons que le complexe GS contienne un nombre k d'éléments 
différents S,, S,, ..., S;, d'ordres finis #,, &,, ..., 14. Désignons par @ les 
sous-groupes éneeh dés par tous les éléments $. Alors l'élément Q du 
sous SraUPe O est ne produit d’un nombre hi d’ éléments + 


Os 


bn* 


Le produit S,S,..:S,. sera nommé représentation de lé lément Q, 
le nombre m-longüeur de cette représentation. Entre les représentations 
différentes de l'élément Q il peut évidemment exister des représentations 


de longueur minimum /. Chacune de ces représentations de l'élément Q 


1) Séance du 18 octobre 1937. | : 


(1) S 
(?) Comptes rendus, 205, 937, p: 4354: 15 2. Dee LA 
(*) ©, R. de l'Académie des Sciences de l'U, R.S, 5, 45, 7 pe x 


2h Du ar LS TR. LA TS 


bicuver. ce béoréine, il suffit de montrer que la longueur de 
A clément Q pe sous- soupe @ ne surpasse pas un certain nombre 


© Soit e de ti and des nombres 4,, t,, ..…., t. Il n’est pas difficile de 
. montrer que la longueur l de ue élément Q “ sous-groupe @n ne sur- 
PÈRE pas r — ( — 1). 

; : THéoRÈME IL — Soi x ur ensemble d'élérients engendrant le groupe G 
| cEsoient ETS ÿ... .…, #, des sous-groupes du G. Si chaque élément Le entre 
au moëns “4 un des eue ÿ FD Det si 


SSES) Di. CET ie Mer? r), 


: 5 te A 2°. $.. 3 : 5 (Es 


r la démonstration de ce acte. il suffit de remarquer que 
Fes Bee est un groupe contenant tous Le éléments de l’ensemble X. 

1 nous $ rvant des théorèmes I et IL, 1l est facile de donner des condi- 
suffis: ntes pour que la on d’un groupe G, d’après le 
ule or nail > ou bien le couple Rogue, donne naissance à un nombre 


semble © A Me eng eru rene ie groupe &: DENTS 

M et M, sont sn sous-groupes du groupe M; Se 
et SM, — MS, de groupe G se décompose, Fin le - or £ 
ès. le ue module 1 EL +) en un nombre fini de | a 


S est. un sous- Hope cd re fini. Des 


I et apres le. ihéorime. Is on 


d'a PR Te SS: 
“D4 E ge ge 
954 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


PSY 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur certaines “fonctions enharerd’ ordre p ne 1e. ES 
Note de M. ArmaxD Raucu, présentée par M. Gaston Julia. va 


Soit /(z)une fonction entière de la classe de divergence de l'ordre P< pa Re 
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résultats relatifs à ç > 1/2. D'après (D) les racines de f(:)= x sont assez: 
rares dans l’angle 2} x tandis que d’après (C) et un résultat de ma 
thèse () o — x est une direction de Borel de divergence d'ordre €. 

Remarquons aussi que nous retrouvons les résultats de M. Valiron pour 
le cas où f (3) a tous ses zéros sur l’axe réel négatif (°). 


MÉCANIQUE DES FLUIDES EXPÉRIMENTALE. — Étude du tunnel hydro- 
dynamique Toussaint-Carafoli en vue de l'obtention de mouvements bidr- 
mensionnels. Écoulements avec circulation. Note (') de M. ALExANDRE 
Favre, présentée par M. Henri Villat. 


La mesure des pressions dans le plan médian d’une maquette d’aile 
Joukowski (?) nous a permis de déterminer la courbe unitaire de susten- 
tation en fonction de l'incidence, la hauteur À du tunnel et la vitesse V 
du courant étant constantes; cette courbe coincide pratiquement avec la 
courbe expérimentale relative à une aile d’allongement /ini A=3,5 (*) 
(avec k—11"",3, V — 100 cm/sec; corde de l'aile, L —150""). De plus, 
les courbes de pression sur l'aile, et principalement l’évolution du point de 
stagnation correspondent aussi à l’hypothèse de Joukowski sur la circu- 
lation, à la condition de tenir compte de l’allongement efficace. 

Nous avons étudié l'influence de À et V sur les spectres, à incidence 
sustentatrice constante (7° — 3°,7) dans les mêmes conditions que dans le 
cas de la circulation nulle (#=——8°,2) : [,— 450", 3", 5<h<2o", 
»0<V <280 cm/sec. L'influence de la vitesse du courant est du même 
ordre que dans ce dernier cas, c’est-à-dire très faible; par contre, on 


constate une smportante évolution des spectres dans le sens de l'augmentation fe 


de circulation lorsque la hauteur du tunnel croît de 3,7 à 20", Les. 


lignes isochrones et les lignes de courant présentent respectivement des 


variations angulaires dont l’ordre de grandeur est la dizaine de degrés. 
L'évolution d'ensemble peut être caractérisée par celle des lignes de 
‘courant aboutissant au point de stagnation, qui noue Le ce point est 


( 


5 


Journal de Villat, 12, 1933, p. 109- 171. 
Opuscula A. Wiman dedicata, 1930, p. 11. 


6 


7 


Favre, Comptes rendus Journ. de Méc. Made Lille, 4 ob p. 98,1 Fe 

Dans un tunnel de largéur infinie l'allongement efficace serait de trois d'après 

les formules de M. Toussaint concernant les corrections de parois latérales du tunvel 
. (A: Toussamr et Pivko, Comptes rendus, 200, 1935, + 206; ad Hi P- 1834). 


(©) 

ee] 

(2). Séance du 8 novembre 1987. 
(?) À: 

( 
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assez _ proche de la position théorique correspondant à A— æ lorsque 
h= 20%", et révèle une importante diminution de la circulation lorsque h 
décroit jusqu'à 3"",7. Les valeurs des coefficients de vitesse moyenne, 
mesurés comnre dans le cas où la circulation est nulle, présentent l’évo- 
lution correspondant à l'évolution qualitative, les différences extrêmes 
atteignent 13 pour 100. 

La circulation est donc nettement influencée par la présence des parois 
horizontales du tunnel. Nous avons essayé de donner une explication de ce 
phénomène par une étüde dont nous indiquons très succinctement le prin- 
cipe et les résultats. 


La vitesse du courant s’annulant au contact des parois horizontales du tunnel, en 
raison de la condition aux parois d’un fluide réel, la circulation s'y annule également 
et des nappes de tourbillons libres s'échappent au bord de fuite de l'aile. Ces tour- 
billons induisent dans le plan médian des vitesses qui, lorsque l'allongement de l'aile 

est faible, varient au long de la corde.et sont particulièrement importantes au bord de 
Ja fuite. Il s'ensuit que :. 

Se a. La vitesse induite moyenne dans la section médiane de l’aile est équivalente à 
__ une rotation d'ensemble qui détermine l'apparition d’une résistance induite (faible); 
ee b. Isa variation de vitesse induite au long de la section médiane est équivalente à 
une déformation du profil (particulièrement importante au bord de fuite) qui modifie 
les valeurs de sustentation et explique l'évolution de la circulation en fonction de la , 
hauteur du tunnel. | 

En remplaçant le mouvement du fluide réel dans le tunnelæar le mouvement d’un 
fluide parfait en milieu illimité comportant les répartitions tourbillonnaires corres- 

pondant aux tourbillons attachés aux parois de l'aile et du tunnel, et aux tourbillons 
libres émis au bord de fuite, ainsi qu'à leurs deux séries infinies d'images par rapport 
aux parois du tunnel. nous avons, grâce à quelques hypothèses peu restrictives, et 
‘en utilisant notamment la théorie des profils minces de Munk pour évaluer l'influence 
des déformations du profil dues à la vitesse induite, calculé la résultante aérodyna- 
aigue relative à l'écoulement dans le plan médian de l'aile (*). 

_ La résultante est donnée par les formules habituelles à la condition d'utiliser pour 
2:le calcul de la sustentation l'allongement fictif A, et pour le calcul de la résistance 
induite l'allongement fictif A4. On a 
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et 
EE [Em Va tree -V ai] la E FLE V4 Fi] 


— hs CT etre 
2 . | ’ Kr= | 5 F G si 1 , 
T EF CAE: T Les É; 


1 — h/L allongement géométrique de l'aile placée entre parois planes; £ — +/L abscisse 
relative de l'aile divisée en N parties (£, —0, ..., £5...., Êx=1; origine au bord 
d'attaque). & — Xs, s épaisseur de la couche limite et Æ coef. exp. ok «1. 

Dans le cas d'un fluide parfait s—e—o, A — 2. Dans le cas d’une aile 
d'allongement géométrique assez grand placée jointivement entre parois parallèles 
on a A — hu = 4/r°.h/e.h/L; l'allongement efficace est alors très supérieur à l’allon- 
gement géométrique car /s a en général une valeur élevée. Dans le cas d'une aile 
d’allongement très faible (tunnel plat) on obtient en fait l'écoulement autour d’un 
profil dont le bord de fuite est fictivement déformé par les vitesses induites, la région 
antérieure de l'aile étant beaucoup moins affectée par ces vitesses. 


Le tunnel hydrodynamique Toussaint-Carafoli permet donc d'obtenir 
avec une bonne approximation des mouvements expérimentaux bidimen- 
sionnels sans circulation; lorsque la circulation n’est pas nulle il convient 
de tenir compte des corrections précitées. 


AÉRODYNAMIQUE. — Je l'influence du sou ffle de l'hélice propulsive sur la 
portance de l'avion et de la méthode à suivre pour exploiter les résultats 
d'essais de portance d’une aile soumise au souffle d'une hélice. Note (!) 
de M. Rosgar Siser, présentée par M. Henri Villat. 


Nous avons (?) défini les polaires d’avions complets et donné celles d’une 
maquette du Caudron C460 essayée à la Soufflerie de l’Institut de Saint- 
Cyr. On peut tracer également les courbes C,, C, et y en fonction de l’in- 
cidence. Nous avons représenté (Jig. 1) le réseau des courbes unitaires de 
portance, C., à différentes valeurs de l’angle de la trajectoire ©. On 
remarquera que les courbes s'étagent les unes au-dessus des autres à 


mesure que © croit (*). Elles sont toutes situées au-dessus de la courbe 


(1) Séance du 15 novembre 1937. 

(?) Comptes rendus, 205, 1937, P. 716. 
(*) Remarquons, à titre 4e curiosité, que pour des trajectoires théoriques voisines 
de go° les courbes C; tendent vers l Maine pour des 7 décroissants lorsque © croît. Ces. 


0 
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unitaire de portance du planeur, C.,. Même la courbe C, correspondant au 
fonctionnement au couple nul (C —o), que nous avons porté également 
sur la planche, est située sensiblement au-dessus de la courbe C.. 


400C2] (planeur) 


400€ 


400 op tgi) 


—+ 


Fig. 1. Fig. 2. 


La courbe © = 85° est donnée à simple titre de curiosité. 


Influence du souffle de l’hélice sur la portance. — Nous avons (?) 
Ce ae (Cx+ CG: tango) tangt; 


C, représente la portance du planeur soumis au souffle de l’hélice. Le 
terme complémentaire (C,-+ C,tango)tangr représente la part de traction 
_de l'hélice dans la portance de l'avion complet. L'influence du souffle de 
_ points à l'infini correspondent au fonctionnement au point fixe et les valeurs de © sont 
_ données pour chaque incidence par tango — 8/®, & élant la traction de l’hélice et la 
poussée due au souffle de l'hélice au point fixe et à cette incidence. Comme il est facile 
de s’en rendre compte on devrait avoir : 9 — go°—7, mais les parois du tunnel per- 

_ turbent un peu les phénomènes de point fixe. 


/ 
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l'hélice sur la portance du planeur serait donnée par la variation de (2e 
L'étude d’un avion completne la fournit pas. Maisil est au moins aussiintéres- 
sant de comparer C, à C.+(C,+ C.tang®)tangr déduit (pour les mêmes 
cas de vol z et ©) de la polaire du planeur en tenant compte du terme com- 
ee Nous avons donné (fig. 2) la courbe C. et les courbes 
C.+(C;+ C;tange)tangret C; pour 9 = 0 et ® —+ 10°. Les écarts entre. 
les courbes C, et C.+(C,+ C,tango) tangr représentent l'influence de la 
traction de l'hélice sur la portance de l’avion d’après la polaire du planeur, 
les écarts entre C,+(C,+ C,tango)tangr et C, représentent l'influence 
du souffle de l’hélice sur la portance de l’avion complet. 
Influence de la variation du pas et du diamètre. — Nous avons effectué 
sur la maquette du C 460 au 1/5° des essais avec des hélices de pas et de 
diamètres variés : diamêtres de o",32, 0",34, 0",36, o",38; pas relatifs, 
h, variant de 1,0 à 2,0. Ces essais entrant dans le programme d’une étude 
de l’adaptation furent effectués uniquement aux régimes du vol horizontal 
et permirent le tracé des courbes C, en fonction de ? pour ? — 0. Les diffé- 
rentes courbes unitaires se trouvèrent pratiquement confondues les unes \ 
avec les autres et en particulier avec celle (9—0) de la figure 1 (D=—0",34, 
læ— 1,6). Il est logique d'en déduire qu'rl en serait de même pour toutes … 
les courbes C., # à © constant et que la portance de l'avion complet, fonc- 
uon des conditions du vol (1, ©) est sensiblement indépendante du pas et du 
diamètre de l'hélice utilisée (au moins pour une variation assez faible telle 
qu’elle peut se présenter dans l'étude de l’adaptation de l’'hélice à lavion). 
Méthode à suivre pour étudier l'influence du souffle de l'hélice sur la por- 
tance d’une aile. — Le problème de l'influence du souffle sur le C; peut se 
présenter autrement. Supposons que l’on effectue l’essai d'une aile derrière 
des hélices indépendantes de pas et de diamètres variés. Dans le faisceau 
des résultats obtenus en faisant varier les trois paramètres y= V/nD, 
het D'ilfaudra comparer nécessairement des fonctionnements homologues. 
- Ce sont, d’après ce que nous avons vu, ceux qui feraient correspondre une 
même utilisation (7, ©) à un même planeur ou, ce qui revient au même, 
ceux qui assurent une même #raction effective . 2 ee ne en effet, on a 


Don Di? Pan RE Cx sv» + P sine, 
on en lire ESA A 3 
2D° = = S(Cz+ O;ango). 


à a 


(*) Comptes rendus, 205, 1937, p. 603. 


_  SÉANCE DU 22 NOVEMBRE 1937. 961 


A diamètre constant il faudra donc comparer entre eux les C- corr espon- 
dant à un même ÈS et à diamètre varié, à un même 2 D?r/y?. C'est en fait 
ce que nous avons fait pour notre maquette d'avion complet en comparant 


les C; correspondant à un même : et un même ? 


OPTIQUE ASTRONOMIQUE. — Sur un nouveau micromètre astronomique 
à double image. Note (') de M. Pau Muizer, présentée par M. Ernest 
Esclangon. 


La mesure des petites distances angulaires dans le champ d’un instrument 
astronomique pose un problème auquel, de l’avis de tous les observateurs, 
de micromètre à fils n'apporte qu’une solution très imparfaite. Tant dans la 
mesure des étoiles doubles que dans la détermination des petits diamètres, 
on a reconnu depuis longtemps la supériorité du principe de la double 
image; et si le micromètre à fils continue à être d’un emploi à peu près 


_ général, c’est parce qu’on n’a jamais proposé-un appareil à double image 
assez exempt de défauts pour le remplacer dans ces mesures. La plupart 


des dispositifs réalisés ou seulement décrits comportent des pièces optiques 


nombreuses, facilement déréglables, ou bien la séparation des deux images 


se fait aux dépens de leur qualité optique. L'un des meilleurs était celui de 
la lunette de Rochon, où le dédoublement s'obtenait dans un biréfringent, 
mais les images présentaient des aberrations considérables et variables pré- 


cisément dans la mesure elle- -même. 


Cependant M. Danjon, ayant pu, dans l'emploi de son nouveau micromètre 
interférentiel à demi-onde, s'assurer des avantages des instruments à double 


image, m'avait chargé de rechercher les améliorations possibles dans cette 
voie. Le dispositif que j'ai réalisé donne toute satisfaction au point de vue 
desimages, et possède d’autres avantages précieux. [Il asuffi, pour diminuer 

dans une large mesure les aberrations intolérables de la faste de Rochon, 

. de rendre le biréfringent mobile non plus le lông de l’axe de la lunette, 


mais dans une direction normale à l'axe. La théorie, dont les détails ne 


_ seront pas donnés ici, prouve qu’on atteint encore, de cette façon, à un 
… dédoublement Sri variable; elle permet ensuite d’étudier les limites 


ane réglages et écautiéns indispensables pour opérer dans les 


G) Séance du 15 septembre 1937. 
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meilleures conditions. Il est à remarquer que l'effet utilisé intervenait 
comme erreur systématique possible (et certainement ignorée) dans la 
lunette de Rochon, et donne une explication simple de la mauvaise qualité 
des images dans cet instrument. 

Le prisme (de Rochon ou de Wollaston par exemple) est placé dans la 
lunerte de façon à contenir le foyer, et il est assujetti au milieu du chariot 7 
porte-fils d’un micromètre ordinaire, muni de son cercle de position. Sa 
face d'entrée est normale à l’axe de la lunette, et le prisme est orienté de 
façon à dédoubler l’image dans une direction parallèle à l’axe de la vis 
micrométrique; on vise le plan focal à l’aide d’un microscope de distance 
frontale suffisante. La théorie et l'expérience montrent que la distance rela- 
tive des deux images d’une étoile varie linéairement en fonction des dépla- 
cements du prisme, avec un coefficient de proportionnalité très faible, 
fonction de l'angle de coupe; pour un Rochon de 45° par exemple, il 
vaut 1/150°. On règle la position du prisme de façon que les images passent 
en coïncidence non loin du milieu de la course de la vis, limitée par 
l’arrivée des bords du prisme. La seule pièce optique supplémentaire dans 
la lunette est donc le+biréfringent, dont le déplacement est guidé aussi 
strictement que celui d’un fil d’araignée, avec l'avantage d’un tour de vis 
angulaire beaucoup plus petit. Dans l’application aux mesures d'étoiles 
doubles, on mesure l’angle de position par alignement, et l’on dispose pour. 
la distance de quatre méthodes différentes, dont deux ou trois s'appliquent 
souvent au même couple; elles donnent respectivement la distance (équi- 
distance croisée), la double distance (losange ou carré) et la quadruple dis- 
tance (équidistance extérieure), cetle deraare CORNEORE aux couples les 
plus serrés. 

L’instrument est en service depuis le 16 janvier 1933 à l’équatorial de 16‘ 
de l'Obserwatoire de Strasbourg, et un second exemplaire, réalisé récem- 
ment, a permis un certain nombre d'observations au grand équatorial 
de 49°". Les résultats obtenus jusqu’à présent me permettent les conclusions 
suivantes. Les mesures sont très rapides et donnent une impression de 
sécurité inconnue avec le micromètre à fils; elles sont d’autant moins fati- 
gantes qu'avec un tour de vis inférieur à la seconde d’arc (0/,74)il n’est plus 
nécessaire de lire le millième de tour. Le mode de lecture est immédiate- 
ment familier, puisqu'on a le cercle de position et le tambour divisé habi- 
tuels. J'ai effectué jusqu’à présent (8 novembre) au total 337 observations 
(127 étoiles) dont 297 à l'instrument de 16° (111 étoiles, dont 9 communes 
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aux ‘deux instruments). “es ces dernières, j'ai fait une statistique des 
étoiles observées au moins trois fois (55 Abies, laquelle donne les écarts 
moyens suivants par observation : 


Nombre Distance E. m. E. m. 
Distances. d'étoiles. moyenne, en distance. en angle. 
np | x , nn ir j 
ÉD ne ne QUE He LO 1,6 0,010 0,98 — 0,016 
RD D AVE Sd nee ITS VAS 0,032 0,45 — 0,022 
DO Un ns ta 13 4,6 0,036 0,83 — 0,028 
NE NN RON EE 9 TTL 0,042 0,39 0,051 


L'écart est donc sensiblement le même suivant les deux coordonnées et 
* vaut un peu moins de 1 pour 100 de la distance, en augmentant légèrement 
pour des distances qui, pour l'instrument utilisé, sont déjà petites. 

Le système comporte deux inconvénients de nature assez différente. Le 
plus grave en apparence réside dans le principe même de l'instrument : 
tout déplacement de l'étoile dans le champ fait varier la distance de ses 
deux images. Mais, entre les nombres qui mesurent l’effet et la cause, il y 
aura précisément ce rapport très faible dont il est question plushaut. En 
tous cas, l'écart moyen des pointés n’en paraît pas affecté en général, et il 
est facile d'opérer de façon à éliminer toute marche régulière, grâce en 
particulier à la rapidité des mesures. Le second inconvénient est dans la 

faible étendue de la course du prisme, qui dans l'instrument utilisé à 
l’équatorial de 16°" équivaut à 15-16”. La plupart des couples sont acces- 
sibles, mais il faut faire au laboratoire, et non sur le ciel, l’étalonnage dont 
la thégrie ne peut dispenser entièrement; d’autre part, on devra apporter 
beaucoup de soin dans la détermination de la lecture du mouvement diurne. 

Actuellement, les avantages de l'instrument semblent bien l'emporter 
sur ses inconvénients. Ce micromètre à étoiles doubles et à petits diamètres 
permet, en outre, d'étendre l'usage du photomètre de Pickering aux 
étoiles serrées. Géto des deux instruments qui s ‘adapte au grand équa- 
torial est muni des organes nécessaires et peut servir sans la moindre 
modification, dans la même soirée et au besoin sur la même étoile, comme 
micromètre ou comme pie. 
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PHYSIQUE. — Contribution à l'étude du frottement solide. 
Note de MM. Jean Mercier et JEAN Dusois, présentée par 
M. Aimé Cotton. # 


Le frottement de deux surfaces solides en contact et animées l’une par 
rapport à l’autre d’une certaine vitesse dépend de la nature des surfaces, 
des traitements qu’elles ont subis, de leur contexture superficielle et de leur 
élat moléculaire. Aussi le coefficient de frottement tel qu’on le définit 
habituellement doit-il être d'autant plus grand que les deux surfaces en 
regard sont en contact plus intime, que leurs états moléculaires sont plus 
voisins l’un de l’autre et que le temps de contact a élé plus long. Et l’on 
conçoit ainsi très bien que le coefficient de frottement dit au départ (qui 
n’est atteint qu’au bout d’un certain temps de contact} soit supérieur à 
celui dit en mouvement, et que le coefficient K dit de glissement soit plus 
grand que celui dit de TE larenr. 

Le coefficient de frottement K dépend de la température, ce qui se 
conçoit aisément, et de la vitesse. Plusieurs expérimentateurs ont montré 
que dans certains cas il augmente avec la vitesse, tandis que dans d’autres 
cas il varie en sens inverse. 

Nous avons cherché à poursuivre sur ce sujet une étude Sstnao 
dont nous désirons indiquer les premiers résultats, bien que la difficulté de 
polir et de nettoyer des surfaces, l’impossibilité de les obtenir rigoureu- 
sement planes font que la précision obtenue est restée assez faible ('), 3 

° Les courbes qui donnent K en fonction soit de la pression, soit de la 
vitesse relative sont d'autant plus régulières que celles-ci sont plus 
élevées. | FR SRRES 

L'effet de la pression se comprend, les contacts étant mieux définis et 
mieux assurés à plus forte pression. D'ailleurs, avec des cristaux clivés 
| comme le mica ou des corps mous comme la paraffine, pour lesquels les 
contacts sont bons, les courbes présentent tout de suite une grande 
régularité. | + 

Aux faibles vitesses il ya tendance au grippage et pour les vitesses infé- de 


a 
/ 


() Quelquefois mème des parcelles sont arrachées, d'où des rayur es et des grip 
pages, et cela se produit d'autant mieux que les Dirfices sont plus propres, plus sèches 
plus molles comme avec le verre très sec et flambé et l° aluminium. Re 
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rieures à 1/10° de millimètre seconde, les résultats obtenus ont été très 
irréguliers. 

_2° À partir de sa valeur au départ, # diminue rapidement lorsque la 
vitesse croit et, dans tous les cas étudiés, il y a un minimum très accusé et 
qui correspond à une vitesse de quelques divièmes de millimètre seconde, 

Le plus souvent ce minimum est suivi d’un maximum. Cependant pour 
_des vitesses de 15mm/sec, celui-ci est à peine atteint avec le mica ou la 
paraffine, tandis que l’on a déjà avec l’acier plusieurs maxima et plusieurs 
minima. à 

._, D'ailleurs, pour les ie vitesses comme pour les fortes pressions, les 
ue tendent à devenir plus lentes. 

._ Notons aussi que la valeur au départ semble croître sans limites lorsque 
la pression tend vers zéro. 

3° La dureté joue un très grand rôle. C’est ainsi si que nous venons de 
voir que K n’atteignait un maximum avec le mica ou la paraffine que pour 
des vitesses de 15 mm/see ou plus, tandis que ce maximum est obtenu 
pour une vitesse de l’ordre du cmysec : avec le verre ordinaire ou le verre 
argenté, et qu'avec le nickel, lacier et l’aluminium, les vitesses correspon- 
dantes sont égales ou inférieures à 1 mm/sec. 

La valeur moyenne de K est elle-même d'autant plus petite que les 

- plaques frottantes sont plus dures. 

Rs 4° Le poli des surfaces est également très important. Si par it l’on 

polit progressivement des échantillons d'acier, les courbes obtenues 
semblent se replier sur elles-mêmes à la manière d’un accordéon, et 
maxima et minima sont atteints pour des vitesses beaucoup plus bible. 

Le grain est alors plus fin et il semble bien qu'il y ait là une conséquence 
- de ce que l’on pourrait appeler la périodicité moyenne de la contexture 

superficielle. Le temps pendant lequel deux molécules, deux groupes ou 
_ deux amas moléculaires restent en contact doit alors jouer un rôle impor- 
_ tant. Et suivant sa valeur relativement à la durée propre des phénomènes 
transitoires dont les éléments superficiels peuvent être le siège Gil s'agirait 
ici de phénomènes plus ou moins périodiques de compression ou d’exten- 
sion ou ‘enore d'orientation), on pourrait avoir tantôt un maximum, tantôt 
un minimum. Il y aurait donc là une possibilité d'atteindre cette durée 
qui doit étre de l’ordre de 10-° à r0-" sec. 

* Enfin, comme on le sait depuis longtemps d’ailleurs, le polissage entraîne 

dans tous les cas, une diminution du coefficient de frottement. 

Ces HrquRres conclusions, bien incomplètes sans doute, ne manquent 


966 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


cependant pas d'intérêt car elles montrent que les lois simples habituelle- 
ment admises ne sont pas valables. Il conviendra de poursuivre les expé- 
riences dans des conditions variées, pour chercher en particulier à préciser 
l'influence de la charge. — 


PHYSIQUE GÉNÉRALE. — À propos des vases de Dewar. 
Note de M. P.-L. Viozze, présentée par M. Jean Perrin. 


On sait que, sous le nom de vases de Deswar, on désigne des vases en 
verre à double paroi dans lesquels l’espace intermédiaire est vide d’air et 
la paroi intérieure est argentée. L’échauffement par conduction ainsi que 
le rayonnement sont ainsi extrêmement diminués. 

Depuis quelques années l'invention de ces vases n’est plus entièrement 
accordée, comme le faisaient les anglo-saxons, à l'américain Dewar. 

On estime que la réalisation de ces récipients s’est faite en deux temps : 
un premier temps, utilisation d’une paroi de vide, due à d’Arsonval; un 
deuxième temps, argenture, due à Dewar. | 

Or c’est le physicien français Jules Violle qui, le premier, et en un seul 
temps, réalisa ces vases, tant en utilisant l’espace vide que l’argenture. 

La description de son vase se trouve dans une Communication à l’Aca- 
démie des Sciences du 5 juin 1882, Sur un calorimètre par refroidissement. 


Il dit : 


Je prends une petite bouteille de verre mince, à col étroit et à double enveloppe, 
entre les deux enveloppes de laquelle on a fait un bon vide avant de fermer l’enve- 
loppe extérieure. L'appareil porte ainsi avec lui son enceinte, et les conditions de 
refroidissement resteront toujours identiquement les mêmes. J'ai fait construire diflé- 
rentes bouteilles de diverses capacités : certaines d’entre elles ont la surface extérieure 
de l'enveloppe intérieure argentée, de façon à ralentir et régulariser encore le rayon-. 
nement. 


Ce n’est que six ans plus tard, le 11 er 1888, que M. d’ Arsonval, 
dans une Communication à la Sociale de Biologie, Sur l'action thermo- : 
isolatrice du vide sec, utilise le vide sec, fait dans un vase en verte, comme 
enveloppe pour arrêter la chaleur bone 

L'appareil, dit-il, se compose en principe de deux vases en vétre, entrant $ 
l'un dans l’autre et soudés de façon à former un vase unique. 

M. d’Arsonval décrit ainsi de nouveau le vase de Jules Vieille, sans, 
toutefois, avoir pensé à l’argenture des parois. : 


*  SÉANCE DU 22 NOVEMBRE 1937. 967 


Au demeurant, trois années passeront encore avant que Dewar réalise 
son Vasé avec paroi de vide et couche de mercure. 

C’est, en effet, seulement en 1891 (!) que Dewar décrira son Vacuum 
vessel qui « permet l'isolement thermal par l'emploi de deux parois de verre 
avec un espace parfait de vide entre les deux, tandis que, sur la surface 
interne de la paroi externe, une mince couche de mercure réduit grande- 
ment la pénétration de la chaleur par radiation ». 

Est-il nécessaire de rappeler que, depuis leur apparition déjà bien 
ancienne, les vases de Jules Violle ont, en dehors de leurs applications scien- 
tüifiques, été universellement employés sous le nom de bouteilles Thermos. 


A 


MÉTROLOGIE. — Étude préliminaire de thermomètres à mercure de 
précision en quartz fondu. Note de M. Henar Moreau, présentée 


par M. Charles Fabry. 


La mesure précise d’une température au moyen du thermomètre à mer- 
cure en verre exige, en principe, l'observation de la position du point zéro 
immédiatement après la lecture. Deux phénomènes rendent nécessaire 
cette opération supplémentaire : 1° la dépression du zéro, conséquence de 
l’hystérésis des verres employés; 2° l'ascension lente (marche progressive) 
du zéro dans le cours du temps. Pour ce qui concerne le premier phéno- 
e de beaucoup le plus important, on remplace parfois, dans la pra- 

tique, la détermination du zéro par l'application d’une correction, dite de 
dépression du zéro, bien définie dans le cas où les thermomètres ont été 
maintenus assez longtemps à une température déterminée. Mais certaines 
expériences, exécutées à diverses températures, dans des enceintes closes 
d’où les thermomètres ne peuvent être extraits, ne permettent pas les 
observations correspondantes du zéro; et d’autre part, si les thermomètres 
…_ n’ont été soumis que pendant de courts intervalles de temps à des tempé- 
__  ratures différentes successives, la correction de dépression est mal définie 
. et entraîne, de ce fait, quelque incertitude dans la mesure des tempé- 
ANT LR SES \ = 
L. Marchis réalisait déjà, en 1895, un thermomètre à mercure avec réser- 
HS voir en platine soudé à une tige en verre vert recuit, assurant l'invariabilité 


_ à () Philos. Magaz., 36, 1893, p. 398; À Dictionary"of applied Physics, by Sir 
__ Richard Glazebrook. London, 1922, p. 564. | 


\ 


__f Bises Et Es FRS ere e PC Li s. du AR C'ÉRAER SENe TEe ) JS Lez N < 
+ “ : r < «+ a 2 Ë 
EL 5 ” - ra " ai Ê TE. ge. D FPE «? . 
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du zéro ('). Les difficultés de construction, les souillures du mercure bien 
difficiles à éviter et la fragilité d’un tel instrument l'ont fait abandonner. 
C'est principalement par l'emploi du quartz fondu | déjà proposé depuis 
de nombreuses années (?)] que l’on a cherché à s'affranchir de cette 
correction de dépression; toutefois la difficulté d'obtenir des tiges en 
quartz fondu transparent ayant un tube capillaire de section suffisamment 
régulière était, jusqu'à ces derniers temps, un RUES à la construction de 
thermomètres de précision. 
J'ai étudié récemment un thermomètre Srebert et Kühn en quartz fondu, 
à tige claire, avec graduation équidistante sur la tige, couvrant l’ Me 
de température [— 4°+ 52°].[ + 98° 102°], et présentant de réelles 
qualités de fabrication; les principales conclusions de cette étude PES 
se résumer ainsi : | 
La section du tube capillaire, quoique comportant d'assez fortes correc- 
tions de calibre, est, du moins, exempte de brusques variations. E 
Les coefficients de pressions extérieure et intérieure sont du même ordre 
de grandeur (0"*,00015 par millimètre de pression mercurielle) que ceux … 
des verres thermométriques actuels. # 
Les observations de la position du point zéro après élévation de tempé- 
rature (observations également effectuées sur un second thermomètre à 
division rectifiée) se sont échelonnées de juin 1936 à novembre 1937: 
Durant cette période, les thermomètres ont été portés à des températures 
comprises entre — 4o° et + 140°C.; aucune variation appréciable du 
point zéro n’a été constatée. Ci-dessous sont notées quelques-unes dés 
observations caractéristiques : : 


Températures antérieures auxquelles Position 
Dates. a été soumis le thermomètre. FAI ZÉr ON 


; à à o 
IR AOUE TOO er Re pirs maintenu à 19% 0081 Em 
PES rt Dre Ce quelques instants à 1002: +0,030 ::* 
g'octobre TOO EURE après 22° _+0,026 
19 décembre 1936. RE RRe 8 jours à 100° | +0,028 
23 » sen 16 Jours à 100° 25260; 082 
B'TANVIEL 10 Nr ee 1 MOIS à 100° re me 0020 4 
26 TÉVIIET 10875 Roues :æ h. à — {o°et 1 h. 30 à + 1Goe (5 #0, 080 78 
27 D AS us DOTE 18h. 30: à AGO ER 6; rt 
16 ENRRE 19e RS . maintenu à 159  .+0,029 
D RÉ NT des __ quelques instants à TOUS me 026: 


(!) Journal de Physique, 3° série, k, 18095, p. 217 = 

(2) A. Durour, Comptes rendus, 130, 1900, p. 775. 

(3) La position du zéro d'un thermomètre à réservoir en verre d’ Léna 1601 
dans les mêmes conditions, de — DST Re ; É 
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Le ke écarts décelés ne présentent aucune allure systématique; ils 
sont de l’ordre des erreurs d'observation possibles sur ce thermomètre. 
La marche progressive du zéro paraît également insensible, _. qu’elle 
atteint, avec les verres thermométriques actuels, + 0°*,01 à + 0°*,03 pen- 
_ dant de première année qui suit la construction. 
_ Je n’ai pu encore eflectuer des observations suffisamment précises et 
complètes pour en déduire, dans tout l'intervalle [0.100], la différence de 
marche de l'échelle pratique du thermomètre à mercure en quartz fondu 
= par rapport à l'échelle normale du thermomètre à hydrogène; quelques 
comparaisons rapides entre 9° et 1° m'ont conduit à la valeur suivante, 
qui donne l'écart des deux échelles aux environs de 45° : 


S Ton deg 
: Tiiyärogènet — Cquarte) —= RQ 31 


Les expériences doivent être poursuivies sur deux nouveaux thermo- 
mètres. Si les avantages du quartz fondu comme enveloppe thermomé- 
trique pour des instruments de précision se trouvent confirmés, principa- 
lement en ce qui concerne l'annulation de la dépression et de la marche pro- 
gressive. du zéro (ces deux graves inconvénients qui avaient été la cause 
d'une certaine désaffection portée aux thermomètres à mercure), 
résultat serait de nature à ramener, du moins pour les températures peu 
F5 élevées, la faveur aux thermomètres à mercure d’un usage si commode. 


ONDES HERTZIENNES. — 7Jriage d'ondes par systèmes de résistances 
périodiquement variables. Note de M. LeoniD GagriLovrren, pré- 

_ sentée par M. Marcel Brillouin.. 

# Un seul moyen à été employé jusqu’à présent pour trier les ondes 
électriques, à savoir la résonance (ou son homologue, le filtrage électrique). 
Or ce moyen ne permet ni de séparer des ondes modulées à bandes laté- 
rales chevauchantes, ni d'éliminer les eflets dimipulsions brusques ou de 

ee transitoires. 

Le procédé utilisé consiste dans la variation périodique de la résistance 

: intérieure de tubes thermioniques, cette variation devant être synchro- 

nisée’ avec La porteuse. de l’onde modulée qu’on désire éliminer. On fait 

ainsi dépendre un des paramètres du système récepteur (sa résistance) d’un 

_ des éléments de l'ensemble d'’oscillations agissant sur ce système. La variation 

de la résistance intérieure des tubes thermioniques est obtenue soit à l’aide 
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d'une polarisation variable de leurs grilles, soit à l’aide d’un soufflage . 


magnétique où électrostatique variable. 
Soit E— Asinowt + Bsin(w + 21 la somme de deux ondes agissant sur 
le dispositif de triage, À et B pouvant être soit de simples CLP soit 
des fonctions de 4. 
Si la résistance totale R, du dispositif de triage varie suivant la loi 


R=R,;+g}sinwt|, 


où R, et g sont des constantes, le courant |, sortant du dispositif en question 


s’écrira 
= A sinot _ Bsin(w+e)t (A +Bcoset)sinow£ Bsinetcoswt 
 R+gismott  R,+gisinot!  R;+<gisinwt| R,+g|smot| 


IL'est évident qu’à tout moment le terme 


Eee A +B = 
R,+ g|sinwt| q ù 


On peut donc, en augmentant q, rendre le terme considéré aussi petit 
que l’on veut, ce qui équivaut à la suppression de l'onde A sinowt. 

Quant au terme Bsinetcoswt/R,+gisinwt|, sa valeur oscille entre 
+ B/R, et — B/R,, et ce, indépendamment de la valeur de g. 

La variation de la résistance intérieure d’un tube thermionique’ permet 


donc de supprimer l'onde dont la porteuse a la même cadence que celle de ne 
la variation de la résistance utilisée, tout en maintenant l'onde qui nos 


cille pas en synchronisme avec cette variation. 
L'expérience a prouvé le bien-fondé de ces raisonnements. 
Les résultats suivants ont été obtenus jusqu’à présent : 


a. Affaiblissement d'une onde modulée qui traverse un ensemble de lampes dont la 


résistance intérieure varie en synchronisme avec la porteuse de l'onde en question. er 


Fe affaiblissement atteint 57,2 décibels par étage. 


… b. Séparation de deux ondes écartéés l’une de l’autre d’un très petit nombre de 
. (on est descendu jusqu'à une fraction de période par seconde, pour deux ondes 


dont la fréquence était de l’ordre de grandeur de 3000 p}s). 
. Éliminaton d’un brouilleur entretenu plongé dans le spectre de fréquence d'u une 


ae modulée; cette élimination se produisait régulièrement, même dans le cas où le 


brouilleur Let avec l’une ou l’autre des ondes latérales. 


d. Séparation de deux ondes modulées dont les bandes latérales sont presque éntiè- 
rement superposées (écart des porteuses 100 p/s; largeur de chacune des bandes 


2000 p/s). FE 


Le procédé utilisé par l’auteur est basé sur des phénomènes qu'il propose … 


S 
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de nommer quasi-linéaires, c'est-à-dire sur le fonctionnement de systèmes 
dont les paramètres varient sous l’action des forces appliquées à ces 


systèmes. Les équations par lesquelles peuvent être représentés les phéno- 


mènes quasi-linéaires ont l'aspect d'équations linéaires, avec cette diffé- 
rence, toutefois, qu'au moins un des coefficients d’une dérivée de la fonction 
inconnue (ou à la fonction inconnue elle-même) est une jonction du 
deuxième membre. 

La forme générale de ces équations est 


FE dn9 dk9 , 
PR + g[F(#)] HE rire Fit). 


(1) 
Tant que le deuxième membre ne varie pas, l'équation (1) est une équation 
linéaire; dès que K(1) est remplacé par une autre fonction de t, par exemple 
par la fonction D(1), l'équation (1) se transforme en une autre équation, 
dans laquelle le coefficient de la dérivée d‘0/d£' aura la forme 


p[D(e)]. 


Il est évident que les phénomènes régis par les équations quasi-linéaires 
ne vérifient pas le principe de la superposition des petits mouvements. 


= 


OPTIQUE. — /n/fluence de la grosseur des particules colloidales sur leur 
anisotropie optique. Note (!) de M. Waizruen Hegiser, présentée par 
M. Aimé Cotton: 


De la théorie de Mie on déduit que la courbe d’absorption vraie d’un 


système dispersé doit se déplacer, mais très peu, vers les grandes longueurs 


d'onde à mesure que le volume V des particules croît. Cette déduction n’a 
guère été prise en considération jusqu'ici et aucune vérification quantita- 


tive n’en a élé faite (2). Étant donné l'interdépendance théorique de 


l'absorption et de la dispersion, on peut se demander si l’on a le droit 


d'introduire dans les calculs, comme on le fait d'habitude, un indice de 


réfräction n constant. Puisque le déplacement'corrélatif de la courbe de 
dispersion ne pourrait être que très petit, in influencerait pas les résultats 


_ (*) Séance du 15 novembre 1937. 
(®) Les résultats de W. Steubine (Ann. der Physik, 26, 1908, p. 329) se prête- 
raient à cet essai de vérification. . 
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calculés dans le cas d’une dispersion normale, mais il pourrait le faire dans 
le cas d’une dispersion anormale. En fait on trouve une concordance 
parfaite entre les courbes d'absorption théorique et expérimentale 
dans le cas des sols d’or, mais il y a tout au plus une concordance 
approchée pour les sols d’autres corps métalliques ou colorés (*), Or 
l'or est, avec le cuivre, le seul métal qui dans une grande partie du spectre 
visible a une dia normale, 
Dans une étude préliminaire nous avons abordé cette question en exa- 
minant la dispersion de la biréfringence des systèmes dispersés à particules 
anisotropes. On ne peut étendre à ce cas les résultats quantitatifs de la 
théorie de Mie, qui considère des particules isotropes, mais s’il y a un dépla- 
cement de la courbe des indices » d’un corps isotrope on devrait s'attendre 
à retrouver un déplacement pour les courbes donnant 7, et n, pour un. 
corps anisotrope. e 
Les mesures communiquées ici sont relatives à un système dispersé “ 

a — Fe?O* obtenu à partir d’un minerai pur d’oligiste réduit en poudre 
colloïdale. (On a étudié encore à — FeOOH, 5 — FeOOH et Fe*O".) Les … 
particules ont été orientées par un champ magnétique (2150 gauss). La 
figure 1 se rapporte à un sol abandonné préalablement pendant 100 heures 
_à la sédimentation. Elle permet de voir comment varient les différences de 
phase 8 (biréfringences) et les rotations du plan de polariseur 3 (dichroïsmes) 
quand on passe d’une prise d'essai prise dans la couche supérieure (1) à 
une autre (II) prise dans une couche inférieure renfermant des particules 
plus grosses | températures 20°,05 (1), 20°,13 (IT)]. On voit qu'il y a un. 
déplacement spectral des deux ete optiques vers les grandes longueurs d° onde. # 
à mesure que NV augmente. 
Cela ne peut pas provenir d’un ‘changement de l'orientation des particules, car on 
ne constate pas un tel changement pour & — Fe?05%. D'autre part on ne s’expliquerait 
pas que la longueur d'onde pour laquelle 5 change de signe varie avec le sens de 
l'orientation des particules. On ne peut songer à expliquer les faits constatés par une 


intervention du dityndallisme et de la biréfringence de la forme des particulés, qui 
d’ailleurs avaient plutôt une forme irrégulière, car la règle de Zocher est valable dues 


les deux cas. LS ee RS 


Le déplacement observé paraît donc venir à l'appui de l hypothèse faite 
au début, maïs il est plus grand qu’on ne pouvait le prévoir. Pour voir s x] 
est bien du à à la cause supposée, 1l sera utile de chercher expérimentalement 


) Voir surtout Nirs E. Pinrsran, Dissertation Uppsala, 1918. 
è £ UE FA 


Figure 2. 


450 mu 


jus fie . ss que. le sol qui donnait la courbe (IL) 
; oies ae + encore combien peut 


auss. s  . QUk, 1937, p. 1646) ne peut 


Te : A RME Pie N TES 2 tE 
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OPTIQUE ÉLECTRONIQUE. — Sur les systèmes orthogonaux de l'optique 
électronique et leur application à la spectroscopie. Note de M. Mavnice 
Corre, présentée par M. Louis de Broglie. 


Un système est orthogonal, si un plan contenant la trajectoire moyenne 
est plan de symétrie pour le potentiel scalaire et le potentiel vecteur. Nous 
renvoyons pour le choix des coordonnées et les notalions non précisées 1c1 : 
à une Note antérieure (!). : LE 

° Des trajectoires issues d’un point forment en général un pinceau 
astigmatique. Il n’y a d’exception que pour des systèmes particuliers 
(systèmes gaussiques) pour lesquels ÿ 


(1) pe +, 


no Oÿ © 0& 
ou pour des points particuliers (points stigmatiques). Parmi les dispositifs 
étudiés par Henneberg (?) existent des systèmes gaussiques. 

> Les équations que nous avons données précédemment (') pEesE 
encore s'appliquer, en considérant des couches de passage au cas où les 
champs présentent des discontinuités. On peut ainsi étudier les Et 
décrits par Herzog (?). 

Les paramètres de décalage et d' inclinaison des trajectoires dans Dés éeeR 
objet à l'entrée du champ, æ,, ya, &,, Y!,, sont liés aux mêînes paramètres 
dans l’espace image à la sortie du champ æ,, y,, æ,, y, par des équations 
que l’on peut écrire au moyen de matrices (*) : 


æy | I 0 cos D a sin ® l L (0) Ln 
(2) 'Mtangé! < A | X | tange’ < Pr : 
æ}, — 1/7 |—-sind  cosd [—— 1 xp cn 
a in a a : 
Vo I 0 1 ad TA 0° SES 
(3) rte tange/ se ba tange! Nr ee 
Yo _ I OÙ IN 2 I Vol 


a ; PR) 
Dans ces deux formules ®, a, &', €” sont des notations de Herzog. 


| 


1) Comptes rendus, 205, 1937, P. 129.: 

?) Annalen der Physik, 20, 1934, p. 8. 
(®) Zeitschrift fur Physik, 89, 1934, p. 447. 
(*) Sur la représentation des systèmes DRUQUE ice des matrices, cf. HenzneRGER, 

SERRES Berlin, 1931. 


( 
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_ Les points stigmatiques sont donnés par une équation du second degré. 
Certains systèmes de Herzog ont des points stigmatiques accessibles aussi 


bien dans l’espace objet que dans l’espace image, et présentent ainsi de 


l'intérêt pour l'étude spectrale des différents potnts d'une source. 
-3° Nous avons précédemment donné (!) une formule pour la dispersion. 
Le spectre qui se forme au voisinage du point 3 —& doit être recueilli sur 


une plaque normale au plan de symétrie, et inclinée d'un angle 4 sur la 


trajectoire moyenne. 
Représentons le potentiel électrique par une expression de la forme 


(Ya A EN hr pd on, 


Représentons ; à l'approximation de Gauss les trajectoires d'énergie (ou 
de masse) moyenne par 


(5) æ(s)=æu(z)+æv(z) M u(b)=0, pla) —=#9(é)—= 0; 


Imaginons une source placée au point æ—0, ÿ—0, 3 — a, et un dia- 
phragme dont le centre est au point æ—0, y — 0, 3 — f. Posons 


(6). 3 KA Couture) L == Encteu — uv") Jr: 
— on, dc 

(D mao. BU) yG)= 4; 

(8) DER Î Bodz,  o,(s = Bu ds: 

a DUNu(f)+egtf)eCf), 
(9) | BCE) : 
(10) : A(z)=—0n+ be; 
Fe PANIER Je 

(19 BG)= (Se de 

es ei e? 


e 
de 
DY;: 


} (2bÿ—b, + 


GES rÿ 
4 SVT 


GARE LR ses dérivées étant pris sur latrajectoire moyenne); 


(12) Q= —- = x f: (ave yo) ds — ni CP [A (uv? + 2 au'vv') + Buv?]dz 


Ps if Cu A) (3A po + Bar) de. 


> Ér | PER Pa À Gl ….* Las "te PAR AE LE & [7 4 à tes +" ee L Li 
De 
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(13) tangd — EEE. 


Ÿ dépend de la position du diaphragme à cause de A. 

4° Les deux dernières intégrales qui figurent dans Q@ contiennent des 
termes apparentés aux aberrations du second ordre d’un pinceau monoci- 
nétique; nous avons calculé et discuté ces aberrations, et nous publierons 
ces résultats prochainement. Outre À et B, trois autres coefficients inter- 
viennent dans ce calcul, lorsqu'on se préoccupe des trajectoires situées 
hors du plan de symétrie. 


CHIMIE PHYSIQUE: — Les bandes d'absorption (CH) des carbures saturés et 
éthyléniques entre 6000 et 9500 À. Note de M. Pierre DarcHEewiTz, pie À 
sentée par M. Aimé Cotton. 

Nous avons étudié les troisième, quatrième et cinquième harmoniques 
de la bande fondamentale caractéristique du vibrateur (CH) située 
vers 3,4 pour les carbures saturés, j 

[Bandes (CH) des carbures saturés. — Pour chaque harmonique étudié ER | 

___ Ja bande (CH) apparaît double. Si nous désignons par (CI) la composante +0) 

située vers les courtes longueurs d'onde et par (CH) l’autre compo É 

on constate les faits suivants : e 
Les composantes (CI) et (CIT) pour les carbures saturés à chaine OS 

male se déplacent régulièrement vers les grandes longueurs d’onde quand 

on monte dans la série homologue de 4 à 5 À environ, de plus l'intensité de … 
la composante (CI) est constanté tandis que l’intensité de la compo- … 
sante CIT croivw régulièrement, dpene la rie de la chaîne carbonée | 
augmente. Ar (HER 

I! semble, donc que la composante (CI) soit attribuable aux groupe- à 
ments (CH) et l’autre aux groupements (CH? )que contient la molécule (er 

Pour les carbures saturés à chaine ramifiée, aucune règle précise ne peut 
être énoncée pour préciser la position des de composantes, mais en ce 
qui concerne les intensités, on trouve que la composante (CT) est d'autant 

plus intense que la chaine carbonée est plus ramifiée; la composante (CII) 


) Brackgrr, Proc. Nat. Ac. Sc. U.S.A., 14, 1998, p. 857. 
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disparaît complètement si la molécule ne renferme plus de groupe- 
ments (CH?). 

Classification des bandes (CH) de lhexane. — Les fréquences v, des 
différents harmoniques sont données par la formule de Kratzer; dans les 
deux tableaux suivants nous donnons les fréquences et les longueurs 
d'onde observées et calculées pour les six premiers harmoniques de 
l’hexane. 


Tagceau 1. — Composante CI. 
Ordre Ve. À: 
. de :  —— En ———-- 
l’harmonique: Obs. (cmt). Calc. (cm1). Obs, (u). Calc. (u). 
L'ÉRRSSEMRRE 2.941 2.948 3,39 3,40 
IRAN EURE 5.748 5.773 LD, 7A 1,792 
Dee ins 8.305 8.354 1,199 1,197 
D x 10.018 . 10.91/ 0,9159 0,9162 
Re re 19071 13.869 0,7476 0,7480 
Re nue 15.913 19,709 0,636/ 0,6367 
GRAS TER 17.021 17.046 0.558 0,9972 
[avec v,— 3o04n(1—0,0186 n)|. 
TaBLeau IL — Composante CII. 
_ Ordre Ÿ A 
de E _ - St 
harmonique. -. Obs. (em). *: Cale. (cm). Obs. (u): Calc. (u). 
CSSS Re 2.873 2.853 3,48 3,48 
, NICE 5.681 5.633 1,76 1,776 
DEA AE TIR HAINE 8.251 1,211 ÉRATLT 
TN SENS 10.790 HO 0,9300 0,9293 
eat UE EEE RE 18.154 (oran 0,7602 0,7608 
SSSR 15.400 19.400 0,6493 0,6493 


[avec va—2937n(1—0,0210n)|. 


=" IL Banoes (CH) nes cARBURES ÉTHYLÉNIQUES. — a. Carbures éthyléniques (1-2). 

— Pour chaque harmonique, on observe cinq bandes au lieu de deux; on 
observe, én effet, deux bandes correspondant aux composantes (CI) 
et (CIT) des carbures saturés, deux autres bandes semblent être attri- 
buables au groupement (CH:=) perturbé par la double liaison voisine, et 
une au groupement (EH=). | 


ken À des bandes du troisième harmonique. 


(CH?) (W): (CH) -(CH=) (CH=). (CC). 
:9360.. 9200 8930 8830 8770 9700. A 


104 1 Da 4 
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Au point de vue des intensités, la bande (CH) a une intensité constante, 
tandis que la bande (CH?) croît régulièrement. quand on monte dans'la 
série homologue des carbures éthyléniques à chaine droite. Pour les cär- 
bures ramifiés la bande (CH) est de beaucoup la plus intense. 

b. Carbures éthyléniques dont la double liaison n’est pas en bout de chatne. 
— Les deux bandes (CH?=—) des carbureséthyléniques (1— 2) ont disparu, 
on n'observe donc que trois bandes (CH?), (CH) et (CH —) pour chaque 
harmonique. La bande (C— C) vers 9700 À reste visible pour tous les car- 
bures éthyléniques. 

Il est donc possible de distinguer un carbure saturé d'un carbure éthylé- 
nique et de connaître approximativement la longueur de la chaîne carbonée 
et son degré de ramification par l’étude des intensités des deux composantes 


(CL) et (CID). 


CHIMIE PHYSIQUE. — Nouvelles observations sur le dégagement d'oxyde azo- 
tique par divers produits nitrés à basse température. Note de M. Maurice 
Laueney, présentée par M. Charles Fabry. 


L'auteur de cette Note a à déjà publié (! ) le principe d'une méthode de 


dosage de quantités très faibles de gaz oxyde azotique et les résultals de 
son poli toR à l'étude de la décomposition de divers produits nitrés (en 
particulier cotons-poudres ) à des températures relativement basses. 

Ses observations se sont poursuivies de 1935 à 1937 et le champ d'inves- 
tigalion a été étendu au double point de vue du choix des températures et 


de la nature des produits. Elles permettent d'apporter une retouche | 3 


sérieuse aux conclusions énoncées en 1935. hrs 

- L'auteur avait alors indiqué, pour les cotons-roudres, à . une 
vitesse de décomposition réelle faisant apparaîlie environ 0,65 micro- 
gramme de NO par jour et par kilogramme de substance. Cette conclusion | 
était essentiellement fondée sur le fait que. divers échantillons, les uns. 
stabilisés par la méthode classique, les autres par une méthode due à 
Muraour, certains ayant subi l'action prolongée du vide à la tempéra= 
ture 50°C., et d’autres non, sont caractérisés, au. début de leur étude par 
des vitesses de dégagement très différentes 4, par contre, au bout d'un 
certain temps par des vitesses de dégagement du même ordre. 


# 


(13 nes rendus, 199, 1034, P: LS: Mémorial des  Pérärer 26, 1938, DO 


€ 
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Les D hnatione faites de 1935 à 1937 sur les mêmes échantillons ont 
permis de constater une nouvelle diminution sensible de la vitesse de 
dégagement. Ce dernier ne paraît donc pas imputable au coton-poudre 
lui-même. 

La vitesse de décomposition réelle est certainement au plus égale au 
quart de celle indiquée en 1935. 

D'autre part, des essais à 5o°C. et à 77°,5C. apportent dés éléments 
d'appréciation nouveaux. Un fait tout à fait remarquable est que l’on 
n’observe pas, à ces températures, des vitesses de dégagement aussi 
grandes que celles auxquelles on pourrait s'attendre. En désignant par 1 
la valeur de cette vitesse à : — 43°C., on trouve, pour t— 5o°C., v—4;et 
pourt= 37,5 C:,#— 19300; 

Pour interpréter ces résultats, deux hypothèses sont possibles : ou bien 
la réaction qui donne lieu au dégagement de NO ne reste pas la même aux 
diverses PEER ou bien ce:que l’on mesure en dessous de 50°C. n'est 


Jamais qu'une vitesse de RE apparente, la destruction réelle du 


coton- poudre n'étant décelable qu'au-dessus. 5 

La première hypothèse ne parait pas très vraisemblable. Il est plus 
naturel d'admettre la seconde. Celle-ci se trouve d'ailleurs étayée par des 
observations faites sur la tétranitropentaérythrite. 

Il est probable que, pour ce composé cristallisé, là teneur en impureté 


est moindre et l’adsorption des gaz moins énergique pour les colons- 


poudres. | 
Or nous trouvons pour ce produit une vitesse de dégagement non 
mesurable en dessous de 43° C., de l’ordre du quart de celle des cotons- 


poudres à 50° C., et name égale à cette dernière à 57°,5 C. 


Des essais obus à tempéralure comprise entre 5o a re C. appor- 
teraient des résultats très intéressants et permettraient d'interpréter en 


dt N 
toute sûreté les résultats des observations faites entre 30 et 5o° C. 


. Nous avons également étudié des poudres à la nitrocellulose stabilisée 
par la diphénylamine. Aucun dégagement n'a pu être observé au-dessous 


dé n0 CG: cé ee À celte température, la vitesse de décomposition apparente 
est cinq. à dix fois plus faible que celle des cotons-poudres. À 57°,5 C., elle 
3 est de l'ordre du tiers de Lis -Ci. 


6) Sauf pour un rade de fabrication ancienne oo) en morceaux épais, Po 
_ lequel il y yaeu Aer notable à 43 C tEZ 


NY DA YA z gr 12 d : CE 
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PHYSICOCHIMIE. — Recherches dilatométriques sur la trempe et le recuit du 


verre d'anhydride borique. Note de M: Évouaro Rexcker, présentée par 
M. Charles Fabry. : 


Les expériences dont nous publions ici les résultats font partie d’un. 
ensemble de recherches relatives à la trempe des verres. A la suite des. 
intéressantes mesures optiques de M% Winter-Klein (!) sur la trempe des 
verres d'optique, j'ai pensé qu'une méthode de dilatométrie cubique pour- 
rait apporter des résultats nouveaux. L’anhydride borique est un cas par- 
ticulièrement intéressant à étudier puisque, dans un composé défini, les 
résultats sont plus aisément interprétables. De plus, avec ce verre dont on 
n'a jamais observé la dévitrification, on ne risque pas de rencontrer des 
anomalies dues à la cristallisation. Enfin des expériences précises sont 
plus facilement réalisables pour l’anhydride borique que pour des verres 
industriels, car le ramollisséement se produit à une température plus basse. 

J'ai utilisé la méthode du dilatomètre à tige, car les méthodes de dilato- 
métrie linéaire ne peuvent rendre compte de phénomènes qui se produisent : 
lorsque le verré a perdu sa rigidité. Les dilatomètres sont constitués de 
deux parties, un réservoir et une tige capillaire en cristal réunis par un 
rodage qui permet l'introduction de petits morceaux d’anhydrique borique 
(dimension maxima : 3""), Ils sont ensuite remplis sous vide de mercure 
distillé. Ces appareils remplis simplement de mercure ne donnent pas 
d’anomalie dans la zone de température étudiée, même après avoir été 
maintenus plusieurs jours à diverses températures. Les thermostats dont 
où parlera par la suite sont des fours électriques munis de régulateurs à 
mercure où la température reste constante à 2 degrés près. ë 4 

Après avoir introduit dans le dilatomètre à tige de FAUNE borique na 
refroidi brusquement à partir du rouge, l'appareil est porté dans un ther- 
; _ mostat à la température t inférieure à 260°. Après égalisation de la tempé- 

rature, le volume diminue pendant un temps plus ou moins long selon la 
, température { choisie, il tend ds en fonction du RAP vers. 


er les quinze do jours; ie la variation den one 
(?) Nivra Krein, Comptes rendus, 200, 1935. p- 1320 et 1848; 201, 1935, p.339. | 


\ 


X 


ente ien : qu’ on soit très loin encore du volume able: à cette tempé- 
À e. À la lempérature ordinaire, il n’y a pas de variation mesurable par 
cette méthode après un mois. 
. Lorsqu’ on porte ensuite le dilatomètre contenant le verre recuit à la 
aire t dans un thermostat à la température 1’, le volume évolue 
pendant un certain temps, lorsque la température s'est égalisée, avant de 
devenir stationnaire. Si L’ est supérieure à #, le volume va augmenter 
. pendant la période d'évolution, il Minas dans le cas contraire. De 
_ toutes façons, on arrive finalement à chaque température à un volume fixe 
; _ indépendant des états antérieurs. On ne change rien au phénomène en 
_ refroidissant brusquement j jusqu’à la température ordinaire le verre recuit 
à la température £ avant de le ROUE dans le thermostat à la température !”. 
Le précédent phénomène : n'existe que dans un intervalle de température 
limité. Au-dessus de 260°, je n'ai pas pu observer de variation de volume 
à température constante, peut-être en raison de la rapidité du phénomène. 
D'autre part, lorsque Le températures considérées £ et 4’ sont toutes deux 
É AMÉGURES à 207°, la période d'évolution disparaît lorsqu'on passe de t à #’. 
“us FR recuit . une por inférieure à _ est donc 


ent de température ne se fait pas 
e Lemps nécessaire pour atteindre un volume station- 
e constante augmente quand la température diminue. 
; le de d’ ne ne peut se > présenter que 
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COLLOÏDES. — Formation des colloïdes par l'hydrogène. Note de 
MM. C. Zixoueus et Ez. Srarus, présentée par M. Auguste Behal. 


On peut réduire plus ou moins facilement les métaux précieux tels que 
l'argent, l'or, le platine, le paHadium en réduisant leurs chlorures par 
l'hydrogène à l’état naissant. On obtient ainsi des précipités. On ne les 
obtient pas de cette façon à l’état colloïdal. Nous avons constaté encore 
une fois ce fait en les réduisant à différentes températures, soit dans une 
solution acide, par le zinc et l'acide chlorhydrique, soit dans une solution 
alcaline, par l’alumimium et la potasse caustique. 

Cependant, en ajoutant un peu de gomme dans les solutions diluées de 
leurs chlorures, nous les avons obtenus très facilement à l’état colloïdal, 
en les réduisant par l'hydrogène à l'état naissant, produit par l'aluminium 
et la potasse caustique. 

Les métaux sur lesquels nous avons expérimenté sont l’argent, l'or, le 
platine et le palladium. : 

Nous avons travaillé à la température ordinaire et à 60° avec des 
solutions de différentes concentrations. Nous avons obtenu par ce procédé 
des colloïdes absolument purs, si on ne lient pas compte de la gomme 
ajoutée, et très stables conservés à l’état colloïdal jusqu'à ce Jour, voici 
déjà quatre mois. [ls présentent tous le phénomène de Tyndall et le mou- 
vement brownien sous l'ultramicroscope. Ils ont une charge d'électricité. 
négative, ils ne se coagulent pas par l'addition de volume égal d’unesolution - 
normale d'acide hydrochlorique ou même de nitrate de baryum, 1/2N, je 
excepté les solutions d'argent pas très diluées. La solution d’or ne se 
coagule pas même si l’on chauffe à 00° jusqu’à ce que sa solution seréduise … 
au ciñquième de son volume initial. Ils catalysent le bioxyde d'hydrogène 
(à 12 volumes), le platine très vivement, le palladium et l° ue moins, et 
l'or à peine et pas du tout dans les solutions très diluées. es ss 
. Nous résumons ci-dessous nos expériences et les résultats dd 
chaque métal. Le produit élait pans par dialyse j jusqu "à Ja Sons 
totale de l'aluminium. te 

Argent. — Solutions utilisées : AgNOY, I pour 100; gomme, 10 pour 100; ; 
‘NH*OH, 6 Us 100 ; NaOHN, 1%: AgNO®, 0 Ha NH'OH, sh 10% : 
gomme dans 200% eau. Dans 30 ue sol. colloïdale rouge de Dans. 
la. solution dix fois plus concentrée la réduction se fait en 10 minutes. 
Solution brun-noire bientôt DOI. AUS VA ARR 


Dr 
ee 
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On. — Sol. Au CF’, 0,5 pour 100. Avec 1°, lasolution se colore lentement 
en rose. En pen LE elle se colore aussitôt en rose el devient peu à peu 
pourpre.. 

Platine. — PECL, 1pour 100, 5°" PiCL et 5 gomme et b°* NaOH. 
A froid aucune réaction. On chaufte à à 60°. La réaction se fait ane 
elle s'achève instantanément dans une solution concentrée (20°% et plus). 
Solution noire. 

Palladium. — PdCl., Elle se comporte comme le platine. 

Rhodium (chlorure). — X1 ne se réduit pas même à chaud. 


CHIMIE MINÉRALE. — Étude comparée des pressions de dissociation des 
hydrures et deutériures de sodium et potassium. Note de M. Axpré Borocco, 
présentée par M. Marcel Delépine. 


J'ai récemment obtenu, en collaboration avec M. L. HacEspe C ), les 
deutériures alcalins DNa, DK, DRb, DGs. 


IL était intéressant de comparer les tensions de dissociation de ces 


nouveaux composés avec celles fournies à la même température par les 


hydrures. | 
C'est ce qui a été fait par méthode différentielle pour les deutériures de 


_: sodium et de potassium. 


Le appareil servaht aux mesures se composait d’un bloc en aluminium 


ee une vingtaine de centimètres de diamètre, chauffé électriquement et très 
_ bien calorifugé. Au moyen d’un régulateur de température à mercure, on 

obtenait aisément une constance d’un demi-degré. Dans le bloc, deux trous 
étaient percés dans lesquels on introduisait les tubes de verre contenant 
les hydrures et deutériures n'ayant jamais subi le contact de l'air. Les 
tubes élaient reliés chacun à une branche d’un tube en U formant mano- 
_ mètre à mercure. L'appareil était à la température ordinaire, le vide était 
_faitsimulanément dans les deux branches du tube en U, ce qui donnait le 


zéro. Les différences de niveaux étaient ensuite mesurées à diverses tempé-" 


. ralures au moyen d’un cathétomètre. 


Pour ces mesures différentielles, la température était élevée très len- 


“tement, _et les lectures faites après des attentes de 7 à 8 minutes. Ces 
FL mesures présentaient ainsi l'avantage d’être obtenues avec des hydrures et 


on rendus, 90, 1937, p- 1479. 


ue 5 PMR ST LS al 77 FT # 14 < NL ERA fu 
LY , n se * e #0 AE 
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deutériures traités côte à côte exactement dans Fee mêmes conditions. de 

chauffage. 
Pour des limites de température comprises entre 280 et 3500, on à ainsi 
trouvé, en millimètres de mercure, | Ras DE Re re 
Différences lues pour Différences lues pour 4 E. 


TT PT, SL Bel EE : 
Températures. DNa. DK. Températures. DNa. DK: 1 + FR 


260, 75%; 0,1 0,1 210: se 10,6 4 

CL RER 0,9 1,0 DID me 10,8 HITS 

380... 7: 1,9 DE 330-7700 00 24,4 

AQU 20% 2 SE 950 OL AES 28,3 So : 308 

AO 00 4,1 6:5 Tree MPELrS 42,8 48,4 EC 

Se référant aux valeurs données par Keyÿes (*), Ephraïm et Michel (®) de. 

pour les tensions des hydrures correspondants, on trouve pour la tension -: 40 
des deutériures és À :- 0 


Tensions. Tensions. 


a — ere EU a 
Températures. D Na. DK. Températures: D Na. DK Fe : 7.120 
s p 7% 
0 0 2 7 
ODA F1 12 SO SOUS DIS 
RO ET D DR AO HS Ho Os SIL 
JADE 5,7 De DIOx STATS 1000, 0 6 AR 
5 0 ES 8,5 8,7 S'RPTRE Re PES TSI CR 
AGUET te 12,0 13,8 JO LE TOR DEC SLT EE 


e é } F3 l 

Ces valeurs trouvées viennent du reste d’être confirmées en ce qui 
concerne le deutériure de potassium par un travail de Edith Ford Sollers 
et J. L. Crenshaw (‘). Ces auteurs, poursuivant des travaux parallèles aux 
nôtres, arrivent, aux erreurs d'expériences près, par une méthode quelque … ss 
peu différente, aux mêmes valeurs pour les tensions du deutériure de 
potassium. bete le deutériure de sodium, nos résultats sont les premiers 
publiés. Fe ee ne 
- Dans ce travail, ü a été très difficile de dépasser de températures supé- 
rieures à 350-360°, En eflet, à 370°, avec de l’hydrure de potassium et du 
ADAURE de potassium, nous avons vu les tensions sn 1e Just branches 


pouvoir atteindre d’ d'éguiibee. ASSIS 


(2?) Journal. rs the oi Chemical Sn 34, “ir P- 177 
(}ifelvelica-Chemica Acta; hr 1027, per NE) en Er es 
(*) Journal of the te Chemical. ARRET» 59,. 1987; p- 015. 


F4 
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* En résumé, les deutériures de sodium et de potassium ont des tensions 
de dissociation plus élevées que les hydrures correspondants. Ces tensions 
sont facilement mesurables jusqu'aux environs de 35o°. 


CHIMIE MINÉRALE. — Corrosion du zinc dans l’eau distillée seule ou en 
Présence d’une atmosphère gazeuse. Note de MM. Manriaz-FÉLix TaBoury 
et Eure Gray, présentée par M. Marcel Délépine. 


L'action corrosive de l’eau distillée sur le zinc en lames a donné lieu à 
un certain nombre de travaux; les résultats indiqués sont très divers. 

Nous nous sommes proposé : 

1° d'étudier l’action de l'eau distillée bouillie sur des lames de zinc en 
l'absence d’atmosphère gazeuse ; 

_ 2° de reprendre l'étude de là corrosion du zinc en lames dans l’eau 
distillée en présence d’air; 

_3° d'étudier le phénomène avec passage dans l’eau distillée de courants 
gazeux de différentes teneurs en CO?, ce gaz ayant une action prépon- 
dérante sur le mode de corrosion. 

— Parmi les impuretés contenues dans les lames de zinc utilisées et qui s’y 
trouvent à l'état de trace, on peut citer notamment : Pb 0,005 pour 100, 
0,001 pour 100, et pas de cadmium. 

Les lames mises en expérience sont toujours préalablement décapées à 
l’aide de sable fin, puis de ponce en poudre et lavées rapidement à l’eau 
distillée. 

I. Corrosion en l'absence d° atmosphère gazeuse. — En plaçant, à une 
EM rature comprise entre 15 et 25°, une lame de zinc dans un tube rempli 
d’eau distullée bouillie et retourné sur la cuve à mercure (la lame n'étant 
_ pasen contact avec le mercure), nous avons constaté le dégagement lent et 
_ régulier, à la surface de la lame, de petites bulles de gaz se rassemblant à la 
partie supérieure du tube. Ce gaz était constitué par de l’hydrogène pur 
résultant de la réduction de l’eau nee la lame. Il se faisait en même temps 
de l’hydroxyde de zinc. 

Il. Corrosion des lames de zinc en présence d'air. — Pour chaque essai on 
_ place dans un bécher une lame debout et l’on ajoute de l’eau distillée de 

Capa à recouvrir les 3/4 environ de sa surface. 

_ Après quelques heures d'immersion, des boursouflures à aspect gélati- 
| neux apparaissent en certains points de la surface de la lame, l'attaque se 


r x A à y : TR PATES Le ÉMÉARAE De 7 = - 
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généralise et la substance ainsi formée tombe en parte, au fur et à mesure 


de sa formation, au fond du bécher. 

L'oxydation se POUrAUAUR la lame se perfore en de multiples points et 
le phénomène ne s'arrête qu'après oxydation pour ainsi dire totale de La 
partie immergée, 

Le produit de la corrosion, une fois séché, constitue une poudre blanche, 
très peu soluble dans l’eau en présence d’air, mais sa solubilité est fonction 
croissante de la quantité d’acide carbonique présent dans le liquide. 

L'analyse de cette substance recueillie depuis peu de temps, effectuée par 
décomposition au rouge dans un courant d’air sec et décarbonaté donne : 
CO?, 13,7 pour 100; ZnO, 73,6 pour 100; H°O, 13,3 pour 100; 
CO?/ZanO — 0,18 valeurs correspondant approximativement à la formule 
de l’hydrozincite CO?.3Zu0 .2H°0. 

Celle du produit recueilli depuis plus de trois mois nous a fourni les résul- 
tats suivants : CO?, 10,3 pour 100; ZnO, 74,5 pour 100; H°0, 


14,2 pour 100; CO*/ZnO = 0,14, lui attribuant une composilion très voi= 


sine de CO*?.,4Zn0.3H°0. 
Le produit de la corrosion perd donc peu à peu, à l'air humide, une 
partie de son anhydride carbonique en fixant de l’eau et se transforme en 


un carbonate plus basique et plus hydraté qui semble être la forme stable 


à l'air. 
© IIT. Corrosion en présence d’atmosphères à concentrations plus fortes en 
gaz carbonique. — Si, dans l’eau distillée dans laquelle plonge une lame 


de zinc, vient barboter un courant d'air dont on a porté la teneur en CO? 
à 2/1000° environ, la corrosion de la lame n'est plus apparente, le produit 


résultant de l'attaque reste à la surface de la lame et y forme une couche. 


protectrice qui empèche la corrosion de se produire. 

Pour des teneurs plus fortes en CO* de l'atmosphère en contact avec le 
liquide, et en particulier pour un courant de CO? pur, la lame au début de 
l’immersion garde son éclat métallique et son poids diminue, le produit de 
la corrosion se dissolvant au fur et à mesure de sa formation. Lorsque la 
saturation du liquide est atteinte le poids de la lame croît par suite du 
dépôt à sa surface d’une couche ne pe la corrosion s'arrête et le 
poids de la lame reste constant. 


< 


De ces constatations, on peut conan 1° qu'il y a réduction de l’eau 
pure par le zinc en Érnes à la température ordinaire avec dégagement 
d'hydrogène; 2° que la présence d'oxygène libre et de CO? ne semble pas 
indispensable à cette attaqué; 3° que le gaz carbonique joue un rôle accé- 
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lérateur du phénomène; 4° que l'aspect de l'attaque est différent suivant la 
pression partielle de CO? dans l'atmosphère en contact avec le liquide : pour 
des concentrations très faibles ({/10000), vorsines de celle de l'air, la corrosion 
est apparente et se poursuit, alors que pour des concentrations plus élevées 
(2/1000) la corrosion n'est plus apparente et provoque la formation d'une 
couche superficrelle protectrice qut arréte l'attaque. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Les conditions exactes de la formation du comp osé 
entre l'acide tungitique et l'o-oxyquinoléine. Note de M. SiecrnixD 
Hiuseasraor, présentée par M. Georges Urbain. ù 
J'ai étudié (‘} l'application de l’o-oxyquinoléine à la détermination 

quantitative du tungstène[Jilek et Rÿsänek (?) emploient l’o-oxyquinoléine 


pour la DPRton du W et du Su", sans s'occuper de la composition du 


dépôt]; j j'ai constaté la formation d'un composé WO?(C'°HON}? dans 
un milieu faiblement acide. 

L'étude de cette réaction a été reprise pour déterminer les conditions 
exactes dans lesquelles elle a lieu. < 

Des solutions tamponnées d’un pH connu et additionnées d'une quantité 
toujours égale de tungstate de sodium ont été précipilées par une solution 
alcoolique (à 4 pour 100) d'oxyquinoléine. Le dépôt a été chaulfé au bain- 
marie pendant un quart d'heure, puis filtré sur un creuset en verre 


 d’Iéna 1 G4, lavé à l’eau chaude et séché. 


* pHinitial / ! WOS préc, 
de la solution. WOë prés. WO3 préc. WOS prés. Addition. 

AS de see 186 172 . 5 POST 
AR M eur 186 189 99,6 PO 
EST STAR 186. 186 100 POrES 

BST NIQUE 186 186 100 BOSS 

FER rE © 186 186 100 . CH: CO?- 

= KES AREAS 186 181 97,3 Or 
DDRM sure rebr.. 181,5 97:3 PO 
LANTA PARA #L90 "199 84 BOIS 


… [résulte du tableau précédent que la précipitation est complète seu- 


x Zeitschr. f. analyt. ième 92, 1933, p. 86. 
Re Collect. Tras. chim. Tchécoslovaquie, 5, 1933, p. 136; 8, 1936, p, 246. 
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lement dans un intervalle pH relativement restreint, ce-qui est contraire 
aux constatations que H. R. Fleck et A. M. Ward (*) ont pu faire pos 
d’autres composés métalliques contenant de l’oxyquinoléine. Mais on n'a 
pas besoin d'observer strictement le pH pour les buts de l’analyse quanti- 
tative : après que le dépôt s’est formé, on vérifie par addition d'acide 
acétique dilué ou de solution d’acétate de sodium, s’il ne reste plus de 
tungstène en solution, comme je l’ai décrit dans ma première publication (1); 
une fois formé, le produit de la réaction ne se décompose que par l'action 
de l’acide ésttus concentré. On évitera toutefois un pH inférieurà2, 
car, dans un milieu très acide, il se Fes des dépôts foncés de composition 
bre | | 

Ce qui est intéressant à noter, c’est que la formation est complète même 
en présence de borates et de phosphates, sans qu'il y ait entraînement de 
ces derniers acides. Ce phénomène a été confirmé par l'étude d’un phog 
photungstate du commerce, de composition suivante : | 


PROS Er ei AE Ne En 3,7 pour 100 
OR SM IT ARRS EU RTE 9,4 » 
MOSS EAST PAP PCR NE TEE STeE 86,9 » 
100 ,0 » 
1 : & WO* précip. : 
pH initial. WO3 prés. . WO* précip. WO prés. 
OS Did MORE NT UE 179 179 100 pour 100. 
EE RE RÉ 173 159) Ar CO » 
S ONVR TR Se Dee En SRE € Ca 98,9 » 


Donc, à un pH de3,2 à 4,0, l Acide tungstique, même sous oi d'acide 7,55 
phosphotungstique, est précipité quantitalivement et sansentrainer Pacide 
phosphorique. 

Cette réaction semble ‘appelée à jouer un certain rôle en chimie bio 
logique, pour l'élimination de l'acide tungstique dans les. préparations 
où l’on se sert de l’acide phosphotungstique. Le procédé classique employé 
pour éliminer l’excès d’acide phosphotungstique consiste dans l'extraction. 
au moyen d'alcool amylique, en milieu très acide (concentration allant 
de2Nà5N). Il va sans dire qu’une telle concentration ne reste pas sans : 
endommager et mème détruire les corps biologiques très labiles; de ce 
fait, le rendement des traitements se trouve être souvent très réduit. ous 
le précipité à l'oxyquinoléine se fait à PE de 3 à 4, se ee vite, se 


(#) Analyst, 58, 1933, p. 388. 
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lave sans difficulté et ne présente pas une activité adsorbante. Il sera donc 


tout indiqué dans les cas où l’oxyquinoléine elle-même ne réagit pas sur 


les corps biologiques et où l’acide phosphorique qui reste dans la solution 


ne gêne pas. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Phénomènes de chimiluminescence, dans le spectre 
visible, de molécules à fonction amide. Note de MM. Cmanres Courror 
et Anpré Bernanose, présentée par M. Marcel Delépine. 


Les phénomènes de chimiluminescence prennent de jour en jour plus de place dans 
les préoccupations des chimistes en raison de l'importance qu'ils présentent, spéciale- 
ment du point de vue énergétique. 

D'abord limités à quelques cas, particulièrement brillants et par suite relativement 
faciles à découvrir, 1ls sont devenus nombreux et se multiplient rapidement depuis 
que les chercheurs prennent l'habitude de travailler en cabinet noir. 

La première étude systématique a été #aite sur les organomagnésiens, elle a été 
suivie par celle du siloxène, puis par l'examen de nombreuses matières colorantes (!) 
et de composés hydraziniques (?). 

_ Ce sont, en général, des réactions d’oxydation qui conduisent aux résultats les plus 
éclatants. En particulier l'oxydation du /uminol, hydrazide de l'acide 3-aminophta- 
lique, par un mélange d’eau oxygénée et d’eau de Javel, produit une lumière intense, 
perceptible à plusieurs mètres, en plein jour, mais dont l'éclat est éclipsé depuis la 


découverte de la /ucigénine, sel de diméthylbiacrydilium, qui, oxydé, donne une 


lumière cent fois plus intense. 

La chimiluminescence, lumière de l'avenir, d'après Raphaël Dubois, fait des 
progrès considérables depuis quelques années. : 

Les résultats nombreux, connus en chimie organique sont, aux exceptions près 
mentionnées plus haut, disparates et portent sur des Corps. à groupements fonctionnels 
très divers. à 

L'oxydation est généralement produite par l’eau oxygénée et l'eau de Javel, mais il 
convient de retenir que ces déux réactifs donnent, en mélange, d’après Mallet (*), 
une luminescence rouge, éxaltée, selon Groh (*), en faisant passer des vapeurs de 
brome ou de chlore dans un mélange concentré de soude caustique et d’eau oxygénée, 
à tel point que la luminescence est visible à la lumière éléctrique. 


Nous avons, d'autre part, observé d'abord que l’eau oxygénée rendue 


(:) Voir Revue générale des Sciences, KT, 1936, p. 608, et 48, 1937, p. 91 etx44 
(2) Wirre, Recueil des Travaux hig tee des Fa chat 54, 1935, p. 47r. 
(5) Comptes rendus, 185, 1927, p. 352. 
(*) Bulletin bimensuel Société chimique, 13, 1° novembre 1937, p. 12. 


CR, 1937, 2° Semestre. (CT. 205, N° 21.) 73 
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fortement acide par CIH ou NO* H:produit avec l'eau de Javel-une lumi- 
nescence rouge, avec dégagement de chlore, et qu’en milieu. fortement 
alcalin prend naissance une lueur verdâtre, relativement beaucoup moins 
intense. : 6 

C'est pourquoi il est EST d’avoir présents à l’esprit ces phénomènes 
lors de l’examen de production de lumière par certaines molécules, et en. 
conséquence, dans les essais qui suivent, nous avons utilisé l'eau de Javel 
seule. 

Notre idée directrice est la suivante : l’urée montre une çxydo-lumines- 
cence. Or l’urée peut être considérée comme la diamide dé l’acide carbo- 
nique. D'une façon générale, le groupe amide confère-t-il la propriété aux 
molécules qui le portent, d’être luminescentes par oxydation ? 

Les expériences ont été réalisées dans les conditions suivantes : le produit à 
examiner est dissous, au moment de l'essai, dans Ja potasse à 20 pour 100. Pour Îles 
corps peu solubles, on opérait sur une solution-suspension et, l'œil étant habitué à! 


l'obscurité, on ajoutait l’eau de Javel du commerce. La durée de la luminescence était 
complée en secondes ou minutes, suivant les cas, é 


Les termes les plus simples de la série aliphatique, formiamide, 
acétamide, propionamide, ne nous ont donné ancun résultat, n1 à froid n1 à 
chaud (50° environ). 

La benzamide par contre, à froid, émet une luminescence verdätre. 
À chaud le produit est détruit avec débigenènt d’ammoniaque. 

La phtalimide, qui peut être considérée comme une amide particulière 
de l'acide orthophtalique luit, à 50° environ. La lumière émise est vert- 
jaunâtre, mais la solution derient bientôt d’un brun opaque. 

La 3- aminophtalimide nous semble présenter une très faible lumines- 
cence, mais non régulièrement reproductible. La solution prend rapide- 
ment une teinte rouge-grenat foncé. | 

La diamide orthophtalique, en suspension dans la lessive alcaline 
à 20 pour 100, émet une belle lumière bleue, durant plus de dix minutes. 

La laine, dans laquelle on considère la présence de sels ammoniacaux 
susceptibles de se transformer en amides substituées, émet, ainsi que la 
soie, une faible lueur sous l’action de l’eau de Javel, phénomène Hs 
nr de la luminescence des albuminoïdes et de la peau humaine. 

Les hydrazides peuvent être considérées aussi comme des amides 
substituées, Quelques-unes ont été soumises aux réactifs uns les condi- 
tions ci-dessus fixées. 7 ; 7e 

L'hydrazide de l'acide Debrofite luit très faiblement à à 50°, Le “rod cit 
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se A dmpiose: L' hydrazide salicylique fournit une assez belleluminescence 
vert-bleutre, à 50°. Enfin l’uréide de l'acide benzoïque émet une très faible 
lumimescence, à chaud. 

Il résulte de cette expérimentation que la fonction amide, soudée à un 
noyau aromatique, provoque la chimiluminescence par oxydation, comme 
le fait la fonction hydrazide. L'hydrate d’hydrazine lui-même, en solution 
à 15 pour 100, émet une faible luminescence bleue, à froid. 

Nous nous proposons d'étudier ces luminescences du point de vue spec- 


 trographique. Certaines pourront être mesurées, étant donné leur intensité, 


directement avec un spectrographe lumineux tel qu’on les construit actuelle- 


ment pour l'étude de l'effet Raman.-L'examen de quelques composés, et en 


particulier de la 3-nitrophtalhydrazide, nous a donné des résultats positifs, 
bien que sa luminescence soit, toutes conditions égales par ailleurs, environ 
cent fois moindre que celle dé luminol. 

D'autre part les produits utilisés ont été examinés à la lumière de Wood. 
Ils manifestent généralement une faible fluorescence bleue ou violacée. 
L'hydrazide salicylique se distingue par une fluorescence violette éclatante. 


. Les produits insolés par la lumière ultraviolette, puis soumis immédiate- 


ment à l'obscurité, présentent, dans certains cas, une phosphorescence. 
C’est ainsi que l’uréide benzoïque a montré une phosphorescence de 5 
à 6 secondes, supérieure à celle manifestée dans les mêmes conditions par 


_ l’urée, l'acide benzoïque, l’anhydride phtalique. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Synthèses de l’aldéhyde paracyclohexylbenzylique 
et de l'acide paracyclohexylbenzoïque. Note de MM. Daniee Boproux et 
René Tuomassin, présentée par M. Marcel ne 


Nous avons obtenu, avec un rendement de 53 pour 100, l’aldéhyde para- 
eyclohexylbenzilique par l’action de l’orthoformiate d’ hole sur le bro- 
mure de paracyclohexylphénylmagnésium et décomposition de l’acétal 
formé par une solution étendue et bouillante d’acide sulfurique. 


CHU CH Mg — Br + CH(OC*F5 > 
= Mg Br(OCHs)+ CHU 2 C'He — CH(OCH5), 4 
Dire = CiH+— CHR SRE + HO: = Ris CRE CHE CO: 
“f 
D baie d'éthyle réagit assez énergiquement sur le bromure de 


(paracyclohexyIphény magnésium en solution dans l’éther. Après intro- 


s 


2 2 


L 


» 


992 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


duction du réactif nous avons maintenu le mélange en ébullition pendant 
6 heures, puis après traitement par l’acide chlorhydrique étendu, décan- 
tation de la solution éthérée, évaporation du solvant et hydrolyse du résidu, 
l'aldéhyde a été isolée à l’état de combinaison bisulfitique. 

Cette aldéhyde est un liquide incolore, dont l’odeur rappelle le citral, 4 
bouillant à 159° sous 10", À 20° sa densité est 1,028 et-son indice de “. 
réfraction pour la raie D : 1,524(R. M. calculée : 55,96; théorique : 56,73). 
Elle s'oxyde au contact de l’air, très lentement à la température ordinaire, 


plus rapidement à chaud, 4 
Par d'autres méthodes, mais avec de médiocres rendements, MM. Braun, ke 
Irmisch et Nelles ont préparé cette aldéhyde (!) et la réaction de Canni=.  N 
zarro leur a fourni l'acide paracyclohexylbenzoïque, solide incolore, : 
fusible à 198°. 7 
Nous avons obtenu cet acide par l’action de lanhydride carbonique sur #1 


le bromure de paracyclohexylphénylmagnésium et décomposition par 
l'acide chlorhydrique étendu du produit d’addition formé. En mettant en 
œuvre CO? gazeux, le rendement en acide a été faible; il s’est élevé à 
61 pour 100 en incorporant à la solution éthérée de l’organo- magnésien un 
excès de neige carbonique. 

En solution alcaline bouillante, le permanganate de potassium employé 
en excès transforme l'acide ee en acide téré- 
phtalique. 

Le parabromocyclohexylbenzène utilisé pour les synthèses précédentes 
a été facilement obtenu (rendement 80 pour 100 environ) en traitant le 
phényleyclohexane par le brome en présence d’une petite quantité d’iode. 
C'est un liquide incolore, distillant entre 153° et 155° sous 9°". À r8°, sa 
densité est 1,288 et son indice de réfraction pour la raie D : 5640 
(R.M. ot : 60,4; théorique : 59,82). Oxydé à chaud par l'anhydride 
chromique en solution dans l'acide acétique dilué à 5o pour 100, il se 
transforme intégralement en acide parabromobenzoïque. 

Le parabromocyclohexylbenzène, que MM. Mayes et Turner avaient 
antérieurement obtenu en condensant le chlorure de cyclohexyle et le 
bromobenzène en présence de chlorure d’aluminium (?), réagit facilement 
sur Je magnésium en présence d’éther. À côté de la combinaison organo- 


(1) Ber. disch. chem. Ges., 66, 1933, p. 1473. Sa 
(2) J. Chem. Soc., mars 1929, p. 500. te 


ù 3 
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métallique, il se fait en trés petite quantité le diparacyclohexylbiphényle 
| Ci Hi — CH: = CH: — CH, 
(4) (a) (1) (4) 

solide incolore, cristallisant dans l’alcool en lamelles fusibles à 202°-203°. 
Nous avons essayé sans succès de préparer ce carbure par la méthode de 
Fittig, d’abord au sein de l’éther, puis de l’oxyde de butyle. IL y a bien eu 
réaction du dérivé halogéné sur le sodium, mais, dans chaque cas, l’opéra- 
tion n’a fourni que des goudrons et du phénylcyclohexane. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Homologues du para-anthracène; polymères du 
méthyl-9 anthracène et de l'éthyl-9 anthracène. Note de M. AnronEe 
-_ Wauzgwarr, présentée par M. Marcel Delépine. 


e 
Bien que la photopolymérisation de l’anthracène soit connue depuis 
longtemps (Fritzsche-1867) (') et qu’elle ait suscité de très nombreux 
travaux, on ne connaît que très peu de polymères anthracéniques. Parmi 
les dix exemples que nous avons trouvés, il convient de noter que deux 
seulement sont des composés monosubstitués en méso, l’un par un atome 


_ de brome (?), et l’autre par un groupement carboxyle (*). 


L'étude générale, que nous avons entreprise sur les oxydes anthracé- 
Hiques dissociables, nous a conduit à l’obtention de deux nouveaux poly- 
mères se préparant photochimiquement, l’un à partir du méthyl-9 anthra- 
cène, et l’autre à partir de l’éthyl-9 anthracène. La meilleure méthode de 
lion consiste à irradier une solution éthérée de l’un ou l’autre de ces 


4 


hydrocarbures par le rayonnement de l'arc à vapeur de mercure : on 


obtient de.la sorte, dans les deux cas, une précipitation de cristaux massifs 
incolores de point de fusion élevé (vers 280° au bloc Maquenne) et de 
composition identique à celle du produit mis en expérience. Bien que le 
degré de polymérisation de ces composés n'ait pu être déterminé (à cause 
de leur insolubilité à peu près complète ee les divers solvants), Pétat 
polymérisé peut être démontré par retour à l’état monomère : la simple 
fusion régénère l’hydrocarbure primitif. 

Nous n'avons pas manqué d'essayer la photopolymérisation d’autres 


(*) J. prakt Chem., 1° série, 101, 1867, p. 337. 
(2) O. Fiscer et At J. prakt. Chem., 2° série, 86, 1912, p. 28 
(3) Wrçerr et Kummerer, Ber. d. chem. Ges., WT, 1924, p. 898. 
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hydrocarbures anthracéniques, tel que le di-méthyl-9-r0 anthracène et le 
méthyl-9 éthyl-10 anthracène. Dans les conditions opératoires identiques, 
il ne nous a pas été possible d'obtenir les polymères correspondants: 

\ s’en tenir à ces premiers résultats expérimentaux, d'accord avec les 
polymères antérieurement décrits, il semblerait que la photopolymérisa- 
tion d’un hydrocarbure anthracénique exigeât au moins la présence d’un 
atome d'hydrogène sur l’un des sommets méso. Cette condition, qui: 
semble nécessaire, n’est cependant pas suffisante pour déterminer imman- 
quablement la polymérisation, puisque le phényl-9 anthracène, qui pos- 
sède un atome d'hydrogène en méso, n’a pas pu être polymérisé. 

Ainsi, comme il a déjà été signalé pour l’anthracène lui-même (*), la 
transformation photochimique de certains hydrocarbures anthracéniques 
peut aboutir à deux résultats différents : la réaction principale serait une 
photopolymérisation en solution éthérée avec le rayonnement de l'arc au 
mercure et une photooxydation en solution sulfocarbonique avec le rayon- 
nement solaire. Il est très vraisemblable que, en variant les conditions 
expérimentales (nature de l'hydrocarbure, sa concentration, nature du 
solvant, nature du rayonnement, etc.), ces deux phénomènes pourraient se 
juxtaposer à un degré variable. C’est ce que nous avons constaté pour 
une solution éthérée de méthyl-9 anthracène : exposée au rayonnement 
solaire, elle donne naissance à la fois à un polymère et à un photoxyde. 

Les résultats, qui sont résumés dans cette Note, montrent toute la com- 
plexité de la Re des Rydebcasbures anthracéniques,: et 
par conséquent de l’anthracène lui-même. | 


CHIMIE ORGANIQUE. — Hydrogénation catalytique de la B-ionone : dihydro- 
5-1onone, dihydro-B-ionol; quelques dérivés de l’x et B-tonol. Note de. 
M. Jean Kanpe, présentée par M. Marcel Delépine. 


On a décrit les produits d'hydrogénation de l’«-ionone (') puis les 
dérivés du tétrahydroiono! (?). 
Nous avons étendu à la B-ionone les mêmes techniques d’hydro- 


génalion, à savoir l'hydrogénation catalytique sur nickel, sous une 


(*) Ch. Durrusse et M. Gérarn, Comptes rendus, 201, 1935, p. 428. 


(*) EL. Parrray, S, Saséray, J. Kaxpez, Comptes rendus, 203, ne Le _. 
(2) J. Kanpei, Contes ie 205, a p. 63. 


\ 
\ 
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pression nul de 150%, à des températures de plus en plus élevées 
et l’hydrogénation sélective du groupe carbonyle par la méthode de 
Ponndorf. 

Les corps obtenus ne sont identiques avec ceux qui dérivent de l’&-ionone 
que dans le cas de l’hydrogénation complète, à savoir le tétrahydroionol 
_et la tétrahydroionone. Les autres produits, au contraire, s’en distinguent 
nettement à cause. ne la position différente de la double liaison intranu- 
cléaire. 

Nous des donc ici les corps qui résultent de l’hydrogénation 
partielle de la $-1onone. Nous étudierons ensuite à part le produit d’'hydro- 
 génation selon Ponndorf de la S-ionone, ainsi que quelques dérivés de l’& 
et B-ionol. 

Sous Pinfluence du nickel Raney, la S-ionone fixe déjà l'hydrogène à la 
température ordinaire. Mais c’est à 65° que la fixation d’une molécule 
devient rapide. On isole un corps à fonction cétonique, dont on fait la 
semi-carbazone, F.:169°,5 corr. (Maquenne). La cétone, régénérée par 
a oxalique, présente les constantes : Eb./15, 127°; d® 0,9269; 

1,4816; R, cale. pour C'*H??0 FF 50,58, trouvé 59,63. C'est la 
diydrof- ionone (®). 

Si l’on opère à 90°, on obtient un RÉMDER d'alcool et de cétone: L'alcool 
est séparé, soit sous forme de borate, soit sous forme d’ allophanate, d’où | 
on récupère un alcool ayant les constantes : Eb./14, 132°,5; n$° 1,4879 : 
dé 09197, R, cale: pour C'H**OF 61,09, trouvé 61,07. C'est le 
6-dihydroionol. Au bout d’un certain temps, il s’est spontanément solidifié. 
Par recristallisation dans l'alcool à 95°, il se présente en belles tablettes 
hexagonales fondant à 39°,5. Son allophanate fond à 191°,5. 

[l'est identique (fusion mélangée), à celui qu’on obtient par hydrogéna- 
tion (selon Ponndorf) de la dihydro-B-ionone ci-dessus. Il possède une 
odeur camphrée. Très soluble dans éther, alcool et benzène. 

- Si lon hydrogène la B-ionone par action de l’isopropylate d'aluminium 
(Ponndorf), on obtient le G-cono, qui, Cat de son borate, possède les 
constantes : 

 Éb./r4,5;130°,5; do Dion ny 1,4973; R, calc.: pour C'*H?*?0 £ 60,63; 
AHOATE 61 fe 5 
* On constate 1ci l’exaltation due aux doubles liaisons conjuguées. C’est 
un liquide épais, qui se déshydrate très facilement. 


(3) C. Ruzrona, Helo: Chim. Acta. 17, 1934, p. 637. 
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Carbures. — Nous avons étudié parallèlement la déshydratation des 


deux ionols isomères & et 8. On fait passer les vapeurs sur le silicagel 


chauffé vers 300°, On obtient, avec un rendement satisfaisant, les carbures 
triéniques correspondants : à partir de l’«-ionol, le triméthyl 2.4.4-buta- 
diényl-3-cyclohexène (1), et, à partir du B-ionol, le triméthyl 1.3.3-buta- 
diényl-2-cyclohexène (A). 


(1). Éb./16,5,. 96%97°; d!° o0,8675: n° 1,5000; R, calc. pour, 


CH? 8 58,63: trouvé 59,67. | 

(I). Éb./15, 1o8-110°; d'° 0,87984; njÿ" 1,5320; R, calc. pour 
C'°H?°6 58,63; trouvé 62,09. 

On trouve ici la forte exaltation due respectivement à deux et trois 
doubles liaisons conjuguées. 

Éthers-oxydes. — On les a préparés par action de l’iodure d’alcoyle 
correspondant sur l’ionol, en présence d'oxyde d'argent. Nous donnons les 
constantes des éthers méthylique et éthylique de l’œ-ionol; le G-ionol se 
déshydrate trop facilement pour permettre d'obtenir des rendements 


utilisables : ; 
Pour C':H0 ba 


CFO PERS EEAR Lo d?° _o,8814 np”. 1,470 65,36 65,90 
CHMPOTEE EEE Er 0 d?1.-0,8756 nÿ 1,4689 69,98 70,99 


Esters. — Par action des chlorures d'acides, en présence de pyridine, on a 
pu obtenir plusieurs esters des ionols x et 8, le formiate a été préparé ce 
moyen du mélange acéto-formique : 


Esters de l'a-ionol. 


Ra 
LS 
| ? calculé. trouvé. 
Formiate.:.. E,, 127°,5-128° d?%.._ 0,0474 NO TT 478 65,37- 65,79 : 
Acétate ner: Era d?%% 0,936 nÿ%5 1,4713 : *69,90:170,40 
Propionate..  E;; 144°-145° d55%0 0810 nD  1,4700 74,61 74,95 
Benzoate.... ÆE, 168°-169° d?%. 0,9990 nÿ°  1,0199 89,48 90,67 


p-Nitrobenzoate (F. 88°) Allophanate (F. 151°-15920) 


Esters du G-ionol. LA 
Rp 


RS 
calculé. trouvé. 


Acétate...... En 7800,0 da 0,9418 np 1,49765 69,99 70!974 


Propionate... ÆE,,  145°-146° dis 0,9408 np. 1,474 74,61 74, 97 
Isobutyrate.. E;;,; 150° d's. 5 _0,9276 np. 1,4721 79,23. 70,71 
Benzoate..... ÆE,;  205°-206° re dis 1,00)0 nÿ°5  1,0225 89,48 90,91 


_P-Nitrobenzoate (F. 85°) 
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MINÉRALOGIE. — Cristaux liquides oblenus par sublimation. Note de 
M. Pauz Gauserr. 


Les liquides cristallins, se présentant sous des formes très variées, ont 
été l’objet de nombreuses études. Le but de cette Note est d'examiner 
les propriétés d’une masse liquide anisotrope, obtenue par sublimation, 
par qe beaucoup plus petite que celles qui ont été oies 
jusqu'ici. 

Les observations ont été faites avec le p-azoxyanisol. 

* Divers dispositifs peuvent être employés pour obtenir le produit sublimé 
dans des conditions favorables à son étude. En voici un très simple. 

‘Une petite quantité de p-azoxyanisol est chauffée sur la platine électrique 
du microscope dans une cellule formée par une lame porte-cbjet creuse en 
son milieu, ou supportant un tube de verre, dont la hauteur de (1 à 10"") 
varié suivant les essais. Une lamelle de verre, destinée à recevoir les 
vapeurs, couvre le tube de verre ou la cavité de la lame. Le dépôt de 
vapeurs peut être ainsi examiné sous le microscope pendant et après sa for- 
mation. Suivant la température du porte-ohjet et celle de la lamelle, il se 
dépose, soit des gouttelettes isotropes ou anisotropes, soit des cristaux | 
solides appartenant aux deux modifications cristallines connues. 

Le liquide cristallin comme le liquide isotrope émet des vapeurs mais 
moins que ce dernier, alors même que la différence de température est 
faible. : 

Examinées au microscope polarisant, les gouttes biréfringentes, dont la 
forme se rapproche de celle d’une lentille plan convexe, mais dont l’épais- 
seur n’est pas toujours en rapport avec le diamètre, montrent de belles 
franges colorées. Presque toutes se comportent, surtout si leur diamètre ne 
dépasse pas 5ot, comme si elles étaient taillées dans un cristal, la face plane 
étant parallèle à l’axe optique. En effet l’extinction se fait simultanément 
sur toute leur étendue. Très rarement, il se produit des gouttes dont l’axe 
optique est perpendiculaire à la . de verre. La platine de Fédoroff 


permet d'établir l'orientation de ces cristaux liquides, trop petits pour être 


observés en lumière convergente. Correspondant aux plages homogènes 
de O. Lehmann, ils montrent les mêmes apparences que les cristaux lenti- 
culaires d'acide picrique produits dans la glycérine (!). 

Probablement à cause de quelques traces d'impuretés sur la lame de 


(:) Pauz GaureT, Bull. de la Soc. fr. de Min., 21, 1904, p. 238. 
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verre, ces gouttes anisotropes, véritables cristaux, bien que n’étant pas en 
contact, présentent quelquefois la même orientation optique... 

Elles peuvent rester à l’état de surfusion et d'autant plus longtemps 
qu'elles sont plus petites. Celles dont le diamètre est de 1/10° de millimètre 
environ peuvent ne se solidifier que vers 60° et même au-dessous, alors 
que celles dont les dimensions ne dépassent pas 8* peuvent se maintenir à 
l’état cristallin plus de 24 heures à la température ordinaire, si elles sont À 
l'abri des trépidations et des variations de la température. 

Presque toutes les gouttes anisotropes donnent, en se solidifiant, des 
fibres de la forme cristalline instable fondant à 104°. Portée à cette tem- 
pérature, celte dernière forme directement une plage homogène, de telle 
sorte que la phase liquide anisotrope a un domaine plus étendu que si elle 
provient des cristaux stables. Les deux modifications solides peuvent se 
produire dans des gouttes situées dans le champ du microscope, par consé- 
quent à des distances très rapprochées. Il est à remarquer que la forme 
instable, même obtenue dans ces conditions, se maintient plus ARE 
que dans les préparations ordinaires entre des lames de verre. 

L'action de la chaleur est intéressante. Les cristaux liquides conservent 
leurs propriétés optiques jusqu’au point de fusion isotrope, seule la 
biréfringence diminue, comme l'indique la variation des teintes, assez nette 
avec les gouttes surfondues à 60°. Dès qu'une partie de la plage est devenue 
isotrope, le reste n'étant plus en contact avec la lame de verre, change 
subitement de structure. Avec ces gouttes n'ayant pas plus de 1/40° de 
millimètre, il se produit un sphérolite à croix noire très aplati, comme 
l’indique sa teinte, et positif. Si la goutte est plus grosse, à côté du gros 
sphérolite, il peut s’en former 1, 2 et même pe de très petits. La goutte 
étant refroidie, le sphérolite péut rester et s’accroître pour constituer 
toute la masse, mais, habituellement, il disparaît pour fairé place à une 
seule plage homogène identique à la première. Si la fusion est complète, il 
se produit aux dépens du liquide isotrope des sphérolites donnant finale- 
ment une plage homogène. Ces sphérolites correspondent aux gouttes 


de O. Lehmann dans la première position principale, mais à cause de leur à 4 


faible épaisseur, leur structure est beaucoup moins compliquée et est, en 
somme, voisine de celle des sphérolites solides. Quelquefois, ce sont des 
édifices se rattachant aux gouttes dans la deuxième position principale 
qu'on voit apparaître. Par conséquent, les sphérolites, produits vers le 


point de fusion avec les petites gouttes, sont des formes beaucoup plus = 


régulières que celles obtenues dans les mêmes conditions avec des prépara- 
tions ordinaires. 
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- PÉTROGRAPHIE SÉDIMENTAIRE. — Sur les formations sableuses de 
la basse Provence orientale. Note (‘')de M. Pisrre BevLair, présentée 
par M. Lucien Cayeux. 

‘On connaît des sédiments arénacés, consolidés ou non à diflérents 
niveaux de la série stratigraphique provençale : intercalés dans le Permien, 
dans le Prias inférieur (Grès bigarré), dans le Crétacé et l’'Eocène conti- 
nentaux. J'ai été amené, pour tenter de préciser l’âge discuté de la 
formation de Terrubi au a est de Brignoles (attribuée au Permien et au 
Trias suivant les uns, au Crétacé terminal suivant les autres), à chercher, 
_en l’absence de ne un critère d’érdre pétrographique, J’espérais que 
l'étude des minéraux bide contenus dans ces diverses formations arénacées 
permettrait. de trancher la question. 

_ J'ai examiné des sédiments sableux récoltés, d’une part, “dans la plaine 
permienne (Fréjus, Le Muy, La Motte, Le Lpe, Les Mayons) et dans la 
bordure de grès bigarré (Gonfaron, Le ee La Motte), d'autre part, dans 
les bassins lacustres crétacés-éocènes de l’intérieur de la Provence calcaire 
(Ampus, Moissac, Fox-Amphoux, Saint-Martin des Pallières, Sillans, 
Salernes, Le Val). 

Ces diverses localités m ont fourni des sables présentant À à ce point. de 
vue des caractères très constants avec l’âge de la formation : 

PA PE Permien et le Grès Bigarré sont extrêmement pauvres en éléments 
on pour quelques grammes de sables (récoltés dans les parties les plus 
friables de ces formations souvent consolidées), la séparation au bromo- 

_ forme ne. permet de recueillir que quelques cristaux d'espèces minérales 

peu variées, limonite, chlorite et surtout micas. 

2° Les sables : ‘éocènes sont, au contraire, extrêmement riches en élé- 
2 ments lourds, et contiennent notamment une très grande proportion d’° élé- 
ments de métamorphisme, staurotide et surtout disthène. Ce dernier, 
facile à isoler à l’électroaimant parce que non attirable, même dans un 
fort champ magnétique, est particulièrement constant. Le autres éléments 
relativement abondants sont le grenat (très peu coloré en général), la 
tourmaline brune, la muscovite parfois très abondante (Ampus, Moissac, 
Le Val), l'apatite, l’andalousite (assez rare); la limonite est très cons- 


cs à MESA À npRp Tu = 


(1) Séance du 15 novembre 1937. 
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tante, les minéraux tlitanifères sont assez rares : anatase, brookite et 
rutile, à Moissac, et Le Val, rutile à Flayosc, Sillans et Ampus. 

Ces résultats permettent d'affirmer que les sables et grès permotria- 
siques n’ont joué qu’un rôle très minime dans la constitution des sédiments 
éocènes. Il est donc légitime de penser que dès le début du Tertiaire, un 
massif cristallin était à nu au voisinage, la nature fluviolacustre de ces 
sédiments semblant exclure une origine lointaine. Cela souligne l’impor- 
tance des mouvements crétacés dans la région qui nous occupe. 

D'autre part, d'après un renseignement oral de M. Deb, qui a étudié les 
formations de même âge des environs de Vence, les sables éocènes de cette 
région sont très pauvres en éléments lourds : on y trouve une faible quan- 
tité d'éléments titanifères ; la staurotide et le disthène y sont exceptionnels. 
On peut doncsupposer que l'origine des sables éocènes dela région de Dragui- 
gnan doit être cherchée dans les Maures, où les minéraux de métamor- 
phisme existent en grande abondance et non dans des massifs cristallins 
situés plus à l'Est. Un sable marin actuel de la côte des Maures (Cavalaire) 
m'a d’ailleurs montré une répartition d'éléments lourds fort analogue à 
celle des sables de l'Éocène provençal. bé 

En ce qui concerne l’âge de la formation de Terrubi, les sédiments 
arénacés que j "y ai récoltés présentent les mêmes caractères minéralogiques 
que ceux du Permien. Ceci est en accord avec la conclusion formulée 
récemment par M. A.-F. de Lapparent. 


* 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur le spectre d'absorption ultraviolet de l'ozone 
atmosphérique. Note (') de MM. Grorées Désarpin et ALBear ARNuIF, 
présentée par M. Charles Fabry. 5 


Nous avons montré (?) que l'étude spectrophotométrique du rayonne- 
ment direct du Soleil, filtré et diffusé par l'atmosphère, permet de mettre 
en évidence et d'évaluer numériquement les différences existant entre le 
spectre d'absorption ultraviolet de l'ozone atmosphérique et le spectre 
d'absorption de l'ozone, observé au laboratoire à à la température ordinaire. 
On sait que ces rate se traduisant par un constraste plus accusé des 
bandes de Huggins dans le cas de l'atmosphère, doivent être attribuées à la 


(1) Séance du 15 novembre 1937. x 
(2) G. Dé£yarnin, A. ARNOLR. et D, Cavassinas, Connie PR 205. 1937, p. 809. 
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température relativement basse des régions occupées par la majeure partie 
‘de l’ozone atmosphérique. 

Les propriétés absorbantes de l’ozone à diverses températures ont été 
étudiées quantitativement par E. Vassy (*). Dans le domaine des bandes de 
Huggins, l’influence du refroidissement sur les minima d'absorption est 
d’autant plus marquée que la longueur d'onde est plus grande. D'autre 
part D. Chalonge et M" L. Lefebvre (*) ont signalé, pour la température 
— 80° C., la disparition quasi complète de certaines bandes (3495, 3456, 
Shot; 3388 et 3356 À), formant d’ailleurs un groupe homogène. 

Nos courbes d'absorption atmosphérique s'étendent à la région des 
grandes longueurs d'onde, dans tout le domaine occupé par le prolonge- 
ment des bandes de Hoi Ea effectuant des mesures très rapprochées, 
rendues possibles par la finesse de nos clichés, nous avons observé, entre 
3700 et 3135 À, les maxima d'absorption dont la longueur d'onde est 
indiquée, à 1 À près, dans le tableau suivant. Un grand nombre de. 
ces bandes telluriques (*) ne semblent pas avoir été signalées jusqu'ici. A 
une ou deux exceplions près, elles se retrouvent dans le spectre d’absorp- 
tion de l'ozone, étudié au laboratoire par D. Chalonge et M"* L. Lefebvre(®), 
et par Ny Tsi-Ze et Choong Shin-Piaw (°). 


LS600 1 9097 3431 3007 nb 9272 32206 ,9 3180° 
SÉDON 00 D 0 0120.0 /090020 1 JO 3264 3293° 3178° 
3651* 000 Sr D" 19901, 3310* 3261* ? 3220 ,5 2170 D 

3638 3930° HOLD BUS 3306° ? 229000 321/ 3170 

0027 3525"? 39079 1 004430 3303 ,9 3248,5 39E2, 07 + 3107: 
302377. 3514 3399 23990 30 3290* 3244" 3210 3164 
3611: 3504 3389* 3333° 3206, 324240 3205 3161° 
A0 2006 33845 33311): 3203 3240‘? 3200 3155 

: 3592" . 3486 3382 33270) 3200" 3230°% 3197° 3100! 

(ROSE LRU 3378 3325 3287" 294 AD 3194, 3148 

VSB6 8456": 3396 8322 3282,5 3231 3187 3139* 

HAS à 2971 ER 3279, 3220011 0109 3134 


BONE 34137 BDD tam D O7) 


re résultats montrént qu’en dehors de l'effet de température rappelé 
D ne. Œ P PP 


© (*) Thèse de Doctorat, Paris, 1033. 

. (#) Comptes rendus, 199, 1934, p. 456-457; Les propriélés optiques de l'ozone et 
Taup emploi dans l'étude de l'atmosphère, Paris, 1934; p. 22-24. 

(5) Comptes rendus, 197, 1933, p. 444-446. 

(®) Chinese Journ.of Physics, 1, 1932-33, p. 21-33. 
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ci-dessus, il n'existe aucune différence appréciable de-structure entre le ES 
spectre de l'ozone atmosphérique «et le spectre observé au laboratoire. En 
particulier, les bandes qui, d'après Chalonge et M"° Lefebvre, s’atténuent 
considérablement aux basses températures; se manifestent sans aucun 
doute dans l'absorption atmosphérique, contrairement. à ,ce qui avait été. 
annoncé précédemment par l’un d’entre nous (*). Il s’agit d’ailleurs de 
bandes secondaires, marquées seulement par de pelites sinuosités de la 
courbe d'absorption de l'ozone, d’après Ny Tsi-Ze et Choong Shin-Piaw. 
D'autre part, en comparant nos déterminations avec celles des expéri- 
mentateurs précédents, et en admettant queles maxima d'absorption sont 
insensibles à l’action de la température, nous avons constaté, dans la 
région des grandes longueurs d'onde, une augmentation importante du 
contraste des bandes principales, notamment pour les minima d'absorption 
au voisinage de 3490, 3460, 3452, 3424, 3417, 3391, 3360 et 3328 A. Ces 
minima sont nettement plus transparents dans l'absorption atmosphérique 
que dans le spectre de l’ozone à la température ordinaire. Ainsi leflet de. 
température décelé dans la région des courtes longueurs d'onde semble 
bien se manifester, et même s’accuser davantage, dans le domaine d’absorp- 
tion beaucoup plus faible qui prolonge les bandes de Huggins propre- 
ment dites. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Modifications subies par des plantules ayant 
séjourné un temps relativement court dans des solutions d'acide B-indolyt. 
acétique. Note de MM. Tuéonore SoLacoLu et DÉMÈTRE CoNSTANTINESCO, 
présentée par M. Alexandre Guilliermond. SR 


Poursuivant nos études (') sur l’action de l'acide’ G-indolylacétique 
(hétéro-auxine) sur les végétaux, dans la présente Note nous exposons les 
résultats auxquels nous sommes arrivés en examinant le devenir des jeunes 
plantules ayant séjourné un temps relativement court dans une solution 
d'hétéro-auxine. Nous avons surtout essayé d'établir le temps minimum 
de contact nécessaire entre les solutions d'acide FREE et les 
plantules, pour avoir une réaction nette du végétal. à He 

Nous avons fait séjourner les radicules et l'axe hypocotylé de différentes 


ie ) G. DésanDin, Journal de Physique, 7e série, 7, 1936, p-  1595-1 1605. 
. ) Comptes rendus, 203, 1936, P: 290; C.R. Soc. Biol, 12%, 1987, P os. 
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séries dé plébrles mises en expérience pendant 5, 10, 15, 30 et 60 minutes 
dans une solution à 0,20 pour 100 d’hétéro-auxine; je le temps de con- 
‘tact respectif, les Sueales sont enlevées de la hition de l’acide G-indo- 
lylacétique, sont lavées à l’eau et mises ensuite à se dévélopper normale- 
ment dans de l’eau commune. : de 

Quinze minutes de contact avec la solution active ont été suffisantes pour 
obtenir des réactions très nettes des végétaux examinés, tandis qu'un 


(1) = (ID) PTIT) 


- Action de solutions d'acide B-indolylacétique (0,20 pour 100) pendant 15 minutes 
sur les plantules de Courge (T), de Haricot (II) et de Vieia Faba L. (III). 


temps. inférieur ne donne que des modifications morphogéniques incom- 
plètes, un temps supérieur amène la mort des organes des plantules. Dans 
les conditions de nos expériences, nous avons fait les observations sui- 
_vantes : 
SA nantes huit Hire après séjour de 15 minutes dans la solution 
 d’hétéro- -auxine, l'écorce de la radicule des plantules de Vicia faba L. 
ie ue à présenter de déchirures longitudinales, lesquelles, à un 


CN 
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stade plus avancé, s'accusent pour conduire finalement à une exfoliation 
complète de l'écorce. Ce phénomène de l’exfoliation est produit par le. 
développement irrégulier d’un très grand nombre de radicelles. [l'est 
intéressant de signaler que pendant ce temps la radicule a cessé de croître 
(fig. HT). 

b. Les plantules de pois, de Haricot et de Ricin ont réagi d'une manière 
analogue. Pourtant, chez le Haricot, nous avons noté le développement des 
radicelles sur ie hypocotylé lui-même et aussi l’exfoliation de son 
Ro IT). 

. Les plantules de Courge ont réagi d'une manière différente. En effet, 
ae après le séjour de 15 minutes dans la solution d’ hétéro- -auxine, 
TR hypocotylé présente, par rapport aux témoins, un épaississement* 
sensible, qui augmente et devient, après 3 ou 4 jours, le centre de dévelop- 
pement de nombreuses radicelles (fig. 1). Un développement presque 
analogue prése nte les plantules de Soleil. ; 

Ces expériences montrent que l'acide B-indolylacétique en solution rela- 
tivement concentrée et dans un temps sensiblement court provoque les 
mêmes phénomènes morphogéniques que nous avons signalé (2) dans 
d’autres conditions d’expérimentation sur les mêmes espèces végétales, 
lors de nos études sur l'action, à la longue, des solutions diluées d’hétéro- 
auxine sur la germination et le développement de la plantule. 

En conclusion, l'acide 8 indolylacétique est capable d'exciter la cellule 
végétale des Glantulés après un temps de contact relativement court; les 
effets de cette excitation pérsistent longtemps, même si la plante continue 
à se développer normalement dans l’eau ordinaire en dehors de toute Ë 
influence de l’acide-5 andolylacétique (*?). os 


(2) Cdt. Soc. Biol. 19h, 1937, p.492: 

(*) Gette influence nous rappelle l action analogue sur la cellule végétale de certaines - 
substances chimiques comme le chloral hydraté, la colchicine, etc. (D.-V. RÉGEMORTER, 
La Cellule, 3T, 1926-27, p. 41; P. Gavaupan, N: GAVAUDAN AN Kosozierr, C. A. soc 
Biol., 125, 1937:-P+700. 
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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Dosages de la flavine au cours du développement 
dans les cultures d'Eremothecium Ashbyü. Note de M'° Anne Rarry 
et M. Maurice FonTainE, présentée par M. Alexandre Guilliermond. 


Ayant établi, en collaboration avec A. Guilliermond, la présence d’un 
pigment se rapportant au groupe des flavines dans Eremothecium Ashbyii("), 
nous ayons été frappés par la quantité apparemment notable formée en 
peu de temps dans le milieu. Nous avons essayé de préciser cette produc- 
tion en dosant la flavine au fur et à Ra du développement dela culture, 
dans des tubes contenant une quantité déterminée (10°) de milieu et tous 
ensemencés de la même DUR Nous avons pratiqué nos dosages par 
photométrie de fluorescence, à l’aide de l'appareil de Pulfrich-Zeiss, en 
suivant la méthode décrite par A. Gourévitch (2). Nous avons d'abord vérifié 
que le milieu de culture [ Gorodkowa (*)] ne contient pas de quantités 
appréciables de flavine, et qu’il nes’en développe pas spontanément dedans 
à la température de 27° et à l'obscurité, température et conditions de la 
conservation de nos tubes de culture. Nous avons également vu qu'un 
ensemencement du milieu n’apportait qu’une trace insignifiante du pigment 
d’un ordre de grandeur inférieur à un y. La flavine est donc bien due au 
Champignon seul. s 

- Au cours du temps, à 27°, HOUS avons constaté un accroissement rapide 
du taux de flavine : 


Au bout de.. 2 jours. 1 jours. 9 jours. 14 jours. 19 jours. 


JAN rare << 56,5 360 597 856 


Puis il y a décroissance et stabilisation. Au bout de 23 jours, nous 
dosions 550 et, dans une ancienne culture de 2 mois, 5697. 

Notons enfin que dans un tube où deux ensemencements avaient pro- 
voqué le développement de deux cultures, d’abord bien individualisées, 
puis, plus ou moins confluentes, nous avons dosé, au bout de 31 jours, 
1122! de flavine, quantité double de celle qu’a produite une seule culture 
dans une période de temps voisine. 


(*) À. Guizzrermonn, M. FonrTane et A. Rarry, Comptes rendus, 201, 1935, 


P. 1077. 
(?) Bull. Soc. Chim. biol., 19, 1937, p. 539. 
(3) Eau distillée 100; gélose 15 pour 1000 1,5; peptone 1; bouillon de viande 1; 


Na CI 0,5; glucose 0,25. 
C. R., 1937, 2° Semestre. (T. 205, N° 21.) 74 
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La flavine n'est cependant pas formée toujours dans les mêmes propor- 
tions, dans le milieu considéré et à 27°. Le milieu de Gorodkowa n’est, en 
effet, pas particulièrement favorable au développement du Champignon 
lui-même. Celui-ci, après un temps de vie active, cesse de s’y développer 
et il faut lui faire subir des passages sur d’autres milieux (Sabouraud, par 
exemple) pour le régénérer. Le milieu de Gorodkowa est un milieu pauvre 
où le Champignon végète dans des conditions défavorables. Ce sont préci- 
sément ces circonstances qui ont pour conséquence une abondante produc- 
tion de flavine. Mais il vient un moment où le Champignon pousse si mal 
qu'il forme de moins en moins de pigment. Nous avons dosé la flavine dans 
de telles cultures dégénérées après plusieurs passages sur Gorodkowa. 

A 27°, au bout de 42 jours, nous n'avons dosé que 129 y de flavine et 152 
au bout de 79 jours. Au contraire, aussitôt après régénération sur 
Sabouraud, la même souche repiquée sur Gorodkowa y a produit 94,5 y 
au bout de 8 jours. On voit combien influe l’accoutumance au milieu. La 
nature de celui-ci influe également. Sur milieux liquides, par exemple 
dans la peptone-glucose, également dépourvue de flavine avant ensemen- 
cement, E£remothecium n'en produit que peu et que lentement par compa- 
raison avec le (Gorodkowa. Au bout de 52 jours, nous ne trouvions 
que 286 y de flavine dans 10‘ de ce milieu; 209,5 au bout de 69 jours; 
94 au bout de 98 jours. Les mycéliums, isolés du milieu par filtration, 
n'en contenaient que 16 y dans la culture de 69 jours et 65 dans celle de 
98 jours. La température est un autre facteur influençant la production du 
pigment. Celle de 27° est apparemment la meilleure. C’est alors que la 
couleur jaune et la fluorescence verte sont, à l'œil même, les plus intenses. 
Des dosages pratiqués sur des cultures obtenues à diverses températures 
confirment cette constatation. C’est ainsi que, dans la série dont un tube 
contenait, à 25°, 129y, un autre tube maintenu à 20-22° n’en renfermait 
que 67,9 et un autre conservé à 30°, 88, 97 Y. 

Conclusions. — Eremothecium Ashbyi produit rapidement des quantités 
de flavine qui croissent avec l’âge de la culture, puis décroissent et se stabi- 
lisent. Le milieu de Gorodkowa est particulièrement propice à l'édification 
du pigment; sur peptone-glucose elle est moins intense. a qou de 
température est proche de 27°, à 


. 


1.20 FR 
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GHIMIE VÉGÉTALE. Fa L’atisine de. l’Aconitum heterophyllum Wall. et 
l’anthorine de l’Aconitum anthora L. Note de M. Axpré Gonis, présentée 
par M. Maurice Javillier. 


Dans Aconitum anthora L., Alb. Goris et Métin (')ont signalé la présence 
de deux alcaloïdes : l’anthorine soluble dans le chloroforme et l’éther et la 
pseudo-anthorine insoluble dans ce dernier solvant, mais soluble dans le 
chloroforme. Ces auteurs n’ont pu obtenir de sels cristallisés de ces 
alcaloïdes, mais ont signalé leur peu de toxicité par rapport à celle de 
l’aconitine. | 

Dans un travail déjà ancien, mon père a établi que les racines du genre 
Aconitum se rangent du point de vue anatomique en cinq groupes et que la 
nature de leurs alcaloïdes paraît en rapport avec chacun de ces groupes (?). 
A. heterophyllum et À. anthora ayant une structure anatomique iden- 
tique, nous avons recherché sl n’y a pas une analogie de composition 
entre l’aëtsine (*) et l’anthorine, ces deux alcaloïdes étant solubles dans 
l’éther. 

Des alcaloïdes bruts, retirés des racines de ces deux aconits, on sépare 
par l’éther l’alcaloïde soluble dans ce dissolvant. On en obtient le chlorhy- 
drate en ajoutant à sa solution éthérée une solution alcoolique de gaz chlor- 
hydrique. Le précipité obtenu, dissous dans l'alcool absolu, donne par 
addition d’éther un produit cristallisé. 

Les chlorhydrates d’atisine et d’anthorine ont la même composition cor- 


respondant à la formule C??H°'NO?, HCI. 


Chl. atisine (Jowett) : LCI ‘/, 9,66; P. M. 360,8; F. 296°; [xln + 18°,46. — Chl. 
ausine (Gonis) : G/, 69,61; H /, 9,23; N° 3,73; HCL!/, 9,68; P: M. 377; F. 340°; 
l'æln=+ 262,86. — Chl, anthorine (Goris.) : CG ?/, 68,88; I °/, 8,86; N °/, 3,95; HCI°/, 
9,40; PM. 388; F. 335°; [ x ]n + 24°,44. — Théorie pour C??H° NO?, HCI : C!/, 69,93 ; 
053: 0N00,8,70; HCL°/, 9,67; PM: 377,5. ë 


En ajoutant une solution aqueuse d’iodure de potassium à la solution 


aqueuse des chlorhydrates, nous avons préparé les iodhydrates correspon- 


dants. Nous avons d'autre part établi que les chlorhydrates et les iodhy- 


(*) Comptes rendus, 180, 1925, p. 968. 
(?) Aus. Goris, Bull. Sc. Pharm., 3, 1901, p. 103. 
(3) H: A. D. Jowerr, J. Chem. Soc., 69, 1896, p. 1518. 
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drates d’atisine et d’anthorine donnent avec l'acide sulfurique concentré ou 
avec le réactif de Frühde, une teinte jaune qui vire au rouge violet par addi- 
tion d’une goutte d’eau, réaction qui paraît spécifique de ces alcaloïdes. 

Il existe des divergences entre les pouvoirs rotatoires et les points de 
fusion des chlorhydrates de l’atisine décrite par Jowett et de celle que nous 
avons obtenue. Cette différence s'explique par l'existence de deux alca- 
loïdes que nous avons séparés par cristallisations fractionnées du chlorhy- 
drate d’atisine dans un mélange d’alcool-éther. Le chlorhydrate le plus 
soluble (F. 331°5; [«],+ 10°62) donne un iodhydrate fondant à 272°, 
alors que le chlorhydrate le moins soluble (K. 340°; [a], + 26°86) donne 
un iodhydrate fondant à 295°. | 

L'analyse de ces sels, indiquant la même composition centésimale, 
démontre qu'ils correspondent à deux alcaloïdes isomères. Avec le réactif 
de Fréhde, ils fournissent la méme réaction colorée. Le point de fusion 
d’un mélange des deux chlorhydrates étant nettement abaissé (321°), le 
point de fusion indiqué par Jowett (296°) pour le chlorhydrate d’atisine 
correspond à celui d'un mélange de chlorhydrates des deux alcaloïdes 1sc- 
mères, É 

Enfin, Jowett n’a pas signalé un alcaloïde insoluble dans l’éther que nous 
avons obtenu avec À. heterophyllum et que nous avons retrouvé égale- 
ment dans 4. anthora. Nous avons constaté que les alcaloïdessolubles dans 
l’éther sont très sensibles à la chaleur et se transforment rapidement par 
chauffage de leur solution en un produit amorphe insoluble dans l’éther, 
soluble dans le chloroforme, fournissant difficilement des sels cristallisés. 

L'étude de l’alcaloïde insoluble dans l’éther et de l’isomère de l’atisine 
sera poursuivie lorsque nous aurons .une quantité suffisante de matière 
première. 

En résumé, il existe dans A. heterophyllum trois alcaloïdes : l’atisine, un 
tsomère de celle-ci et un alcaloïde insoluble dans l’éther, ces deux derniers 
non signalés par Jowett, et dans A. anthora jusqu'à présent deux alcaloïdes : 
anthorine et pseudoanthorine. | 

L’anthorine étant identique à l’atisine doit changer de nom et prendre 
celui d’atisine qui a la priorité (bien que n'ayant pas été obtenue par 
_Jowett à l’état de pureté). Nous proposons le nom d'isoatisine pour l’alca- 
loide isomère; nous n'avons pas retrouvé cet alcaloïde dans A. anthora, 
ayant opéré sur une faible quantité de racines; cependant le pouvoir rota- 
toire et le point de fusion du chlorhydrate d'anthorine laissent présumer la 
présence de l’isomère. 
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Ce travail montre qu'il y a une relation plus étroite encore qu’on ne 
le croyait entre les caractères extérieurs, l'anatomie et la composition 
chimique des plantes. 


BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Les substances du type des auxtines végétales 
au cours de l’évolution de Bombyx mori L. Note de M. Hewni Bernier, 
présentée par M. Maurice Caullery. 


Au cours de recherches (") que j’ai poursuivies déjà depuis longtemps, soit 
en collaboration avec M. Rose, soit seul, sur la présence de substances 
fonctionnant comme les auxines végétales dans le règne animal, il a été 
étudié le Discoglosse (larve et adulte) et le Cobaye. 

Employant la technique sommairement décrite dans une Note précé- 
dente, j'ai recherché si des phénomènes voisins de ceux qu’on avait 
observés chez ces Vertébrés, ne se passaient pas au cours de l’évolution de 
certains Invertébrés et plus ds de quelques Insectes. 

La présente Note rend compte des résultats obtenus dans des expériences 
sur Bombyæ mort L. Les œufs employés pour mes élevages m'ont été fournis 
par une maison spécialisée de France. L'incubation de ces œufs et la 
croissance des larves se sont déroulées à une température voisine de 22°C. 
_ La durée du développement, jusqu’à lanymphose exclusivement, y compris 
la période d'incubation, a été d'environ 56 jours. Pour tous mes essais, les 
blocs d’agar portés sur les coléoptiles réactifs ont reçu les substances 
diffusées par des masses égales d'œufs, de larve, de Pro et d’insecte 
parfait. 

Dans ces conditions expérimentales, on a observé les faits suivants : 

Les œufs fraichement pondus, aussi bien don qui ont subi la 
segmentation précédant la diapause hivernale, n’ont jamais déterminé une 
courbure des coléoptiles. 


De même l’œuf, dans les premiers jours de l’incubation printanitre, se 


révèle dépourvu de substances du type des auxines. 

Par contre, vers le treizième jour d’incubation, les œufs en présentent 
des traces, ainsi que les larves venant d’éclore et non encore nourries. 

Dés qu'elles s’alimentent, et jusqu’au stade précédant la montée qui 


(1) a. Comptes rendus, 201, 1935, p.357; b. 203, 1936, p. 496; c. 203, 1936, p. 523: 
d. C. R. de la Soc. de Biol., 12%, 1937, p. 1319; e. 125, 1937, p. 743. 


na 
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annonce le filage du cocon, la quantité de substances actives augmente très 
nettement. CPE AT D 

C’est au quatrième âge (larve de 22 à rs jours) et au cinquième âge 
(larve de 32 à 34 jours) que les chenilles en sont le plus riches. 

À la fin de chaque âge, aux périodes qui correspondent : aux mues, les 
auxines semblent avoir à peu près disparu. 

:nfin, le ver monté et qui commence le tissage de son cocon s’est tou- 
jours montré inactif sur nos plantules d'avoine. 

Quand la larve s'est enfermée dans le cocon achevé, elle est également 
privée de substances actives. Mais, après deux jours environ, celles-ci 
réapparaissent, d’abord en petite quantité, puis à doses croissantes, 
jusqu’au moment où la mue desséchée est rejetée dans le cocon (5° jour). 
Les liquides de la chrysalide agissent activement sur les plantes en expé- 
rience jusqu'au septième jour: puis de plus en plus modérément jusqu'à 
l’éclosion. L'adulte en contient encore, maïs très peu. 

Les déjections nous ont donné à toute époque des incurvations cons- 
tantes, les plus intenses que nous ayons enregistrées. sé 

Il résulte de ses expériences que : : 

1° l'œuf fécondé de Bombyæ mort L. et les premiers stades de seg- 
mentation ne contiennent pas de substances fonctionnant comme les 
auxines végétales; ! 

2° ces substances apparaissent dans l'embryon, en quantité très 
faible, à un stade qui précède l’éclosion; qu’elles persistent en quantité 
très appréciable durant l'existence larvaire de l’insecte, sauf aux courtes 
périodes de crise qui caractérisent les mues; 

3° les quantités maxima d’auxine se rencontrent aux époques où la 
larve s’alimente d’une manière intense et que les excréments en con-. 
tiennent beaucoup ; ie 

4° elles disparaissent au moment où la larve s'enferme dans le cocon ; 

5° les auxines réapparaissent en quantité appréciable dans la chry- 
salide au moment où la plupart des tissus larvaires histolysés sont 
transformés en bouillie, puis diminuent assez vite au cours des rema- 
nements aboulissant à de parfait. 

L'ensemble de ces résultats nous amène à penser que les substances | 
fonctionnant comme les auxines végétales, décelées chez Bombyæ mor, 
auraient peut-être une double origine. Leur présence avant l'éclosion 
semble indiquer qu’elles ont pro parte une origine endogène et qu’elles 
peuvent se former aux dépens des matériaux de l'œuf. Il est ren # 
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que, dans la chrysalide, on trouve des faits du même ordre : pas d’auxines 
au début de la nymphose, à la fin de la période de mise en réserve; appari- 
tion de celles-ci à mesure que l’histolyse progresse. 

Mais la présence de grandes quantités d’auxines dans les tissus et dans 


_ les excréments de la larve, au moment où elle se nourrit le plus activement, 


milite en faveur d’un apport exogène. De plus, la teneur extrêmement faible 
en matières actives des vers qui vont muer et qui jeûnent, semble renforcer 
la présomption de l’origine alimentaire d’une part importante de ces 
substances. Or nos expériences antérieures sur l'influence du jeûne chez 
le têtard de Discoglosse paraissent démontrer que ce Batracien, privé de 
nourriture, s’appauvrit de plus en plus en auxines et qu’au bout d’un 
certain nombre de jours il en est totalement dépourvu. On peut supposer, 
à titre d'hypothèse de travail, que les mêmes faits se déroulent chez le Ver 
à soie. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur la réversibilité de la dénaturation et de la 
coagulatuon de la méthémoglobine. Note de MM. Jean Rocue et RENE 
Comeerre, transmise par M. Gabriel Bertrand. 


Les protéines subissent, avant d’être coaguléees sous l’action d'agents 
physiques ou chimiques, une transformation se traduisant, entre autres, par 
une diminution de leur solubilité et à laquelle on donne le nom de dénatu- 
ration. Ce phénomène, de même que la coagulation, a pendant longtemps 
été considéré comme irréversible. Mais, depuis 1925, Anson et Mirski se 
sont efforcés de démontrer qu'il n'en est pas ainsi, les protéines dénaturées 
ou coagulées pouvant repasser à l’état naturel par un processus appelé 
réversion. Avant d'adopter sans réserve l'opinion de ces auteurs, il nous a 


paru que les tests invoqués pour affirmer l’identité des protéines naturelles 
et des produits de réversion devaient être complétés par d’autres, tirés de 


l'étude quantitative des caractères physicochimiques des mêmes corps. 
Nous avons poursuivi des recherches dans ce but sur la méthémoglobine, 
protéine apte à subir sans difficulté la dénaturation, la coagulation et la 


réversion de celles-ci. 


L'objet de nos expériences a été la comparaison de la pression osmotique 


< ct du poids moléculaire que présentent d’une part le pigment naturel pur 
Au: P que P P P18 P 


et, d'autre part, le même produit étudié après réversion soit de sa dénatu- 


_ ration par le salicylate de sodium, soit de sa coagulation par l'acide trichlor- 


( 
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acétique. Au cours de ces divers processus les micelles de méthémo- 
globine subissent d'importantes modifications dans leur taille et dans leur 
état; nos recherches doivent permettre d'établir s si celles-ci sont ou non 
entièrement réversibles. ; 


Les méthodes employées pour préparer les corps étudiés sont, à de minimes diflé- 
rences près, celles décrites par M. L. Anson et À. E. Mirsky (1), à savoir : la méthé- 
moglobinisation du pigment sanguin par le ferricyanure de potassium, la réversion de 
sa dénaturation par le salicylate de sodium au moyen de la dialyse prolongée et celle 
de sa coagulation en milieu trichloracétique par neutralisation progressive. Nous avons 
déterminé par la méthode de G. S. Adair (?) la pression osmotique des solutions en 
équilibre à o° avec des solutions tampon de phosphates alcalins m/15 (Sürensen) 
de pH — 7,38 et calculé à partir de celle-ci le poids moléculaire des méthémoglobines. 
Quelques-uns des résultats obtenus ont été rassemblés dans le tableau ci-dessous, où GC 
indique la concentration en protéine des solutions (gramme pour 100%), p la pres- 
sion osmotique de la solution (millimètre de Hg), r = p/G, la pression osmotique par 
unité de concentration et M/® le poids moléculaire calculé au facteur ® — 7/7, près 
(poids moléculaire apparent) (?). 


Méthémoglobine de bœuf. €. P: T° M/æ: 
| 1,83 4,77 2,61 65 200 : 
2,01 D:39 2,66 64 000 
2,31 6,34 2,74 -63 300 
Näturelle , ............. . 8.38 ne eee 
4,10 11,40 2,78 61 900 
4,58 12,02 2,62 65 000 
0,91 {pe LA SIT 66 200 
0,96 2,48 208 67300 
Réversée après action du ) 1,28 DO 2,58 66 000 
salhicylate. rem act 1,08 4,26 2,04 67 000 
1356 RG: 2,50 68100 
2,94 6,91 2:36: 2072 #00 
0,91 2,2% 2,40. 71400 
1,29 3,20 2,48 68 Goo 
Réversée après action de } 1,55 4,00 :% 207 : 66200 
lacide trichloracétique, ) 2,43 JS AT TO et 70 900 
à 2,62 5,66 DS to) 78 800 
4,10 9,20 Do) 751700 


(:) Journ. gen. Physiol., 13, 1930, p. 477-481, et 17, 1934, p. 399-408. 

(2?) Proc. Roy. Soc. À, 108, 1925, p. 627-637, et 120, 1928, p. 573-603. 

(2) P—7/r,, mr étant la valeur de x lorsque C — 0. D étant légèrement inférieur à 
l'unité dans les solutions des produits réversés, le calcul de M (poids moléculaire réel) 
est théoriquement incorrect. Dans le cas du pigment naturel, ® étant supérieur alors % 
à 1, M est plus grand que M/D(M 66000 suivant Adair, Svedberg). 
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L’ensemble de nos résultats (32 mesures) a permis de constater les faits 
suivants : 

1° À égalité de concentration en protéine des solutions, le poids molé- 
culaire (M/d) de la méthémoglobine naturelle est sensiblement inférieur à 
celui des produits de réversion de sa dénaturation ou de sa coagulation, ce 
qui va de pair avec la pression osmotique par unité de concentration (7) 
plus élevée du premier corps. 

2° Alors que la valeur de r augmente légèrement en fonction de la con- 
centralion en méthémoglobine naturelle, elle présente une tendance plus 
ou moins marquée à décroitre dans les solutions des produits réversés, ce 
qui doit être attribué à la présence dans celles-ci d’agrégats ou de 
polymères en proportion d'autant plus grande que le milieu est plus riche 
en protéine. 

Il découle de ces observations que, si les divers produits de réversion 
possèdent. certains caractères identiques à ceux de la méthémoglobine 
naturelle (Anson et Mirsky}), les uns et les autres présentent des diffé- 
rences nettes dans leur état physique. Aussi la dénaturation et la coagula- 
tion de la méthémoglobine étudiées ne nous apparaissent-elles pas comme 
des processus à tous égards entièrement réversibles, ni les divers agents 
qui les provoquent comme équivalents. 


MICROBIOLOGIE. — Chromorésistance et enrobage phosphocalcique des 
mücrobes chauffés dans le lait. Note de M. Gustave Guirroxneau et 
NT Marie Beyamses, présentée par M. Emmanuel Leclainche. 


/ 


On à défini (!) une chromorésistance relative conférée à certains 
microbes par un chauffage énergique dans du lait cru de vache. Nous 
avons recherché de nouvelles précisions sur cet intéressant phénomène en 
limitant le champ de nos observations à un seul ferment lactique : le 
Streptococcus thermophilus (O. en et à un seul colorant : le bleu de 
méthylène. 

Rappelons que les streptocoques envisagés, mis en suspension dans du 
lait écrémé cru, puis chauffés pendant au moins une heure à 100° et 
examinés sur frottis traités au bleu de méthylène, ne donnent plus, comme 
avant le chauffage, des images fortement colorées mais apparaissent en 
clair sur le fond teinté des tableaux microscopiques (images blanches). 

Nous avons reconnu que l'aptitude des sitreptocoques à donner des 


(1) G. Guirronneau et MI J. BriGanno, Comptes rendus, 202, 1936, p. 622. 
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images blanches n’est en rien diminuée par le fait que les corps microbiens . 
ont préalablement subi le contact, même prolongé, de solutions de carbo- 
nate de sodium à 8 pour 100, de soude à 4 pour 100 ou d’ammoniaque à 
4 pour 160. Cette remarque a autorisé deux intéressantes améliorations de 
notre technique de recherche : a. en dissolvant par le carbonate de sodium 
le coaguluni formé dans les cultures sur lait écrémé, on libère les strepto- 
coques qu’il emprisonnait et ceux-ci sont ensuite facilement rassemblés par 
centrifugation en quantité aussi grande qu'on le désire; b. une série de 
lavages par centrifugation, au carbonate de sodium puis à l’eau, permet de 
débarrasser aussi complètement que possible les corps microbiens de tout 
résidu caséinatique provenant des cultures. Ainsi se trouvent éclaircs les : 
résultats des observations ultérieures où seuls doivent être pris en consi- 
dération les éléments de la décomposition thermique du lait cru AR 


s'effectuent les chauffages d’épreuve. SR 


Des streptocoques rendus chromorésistants par la méthode habituelle, 
puis séparés par centrifugation du lait dans lequel on les a chauffés et remis 
en suspension dans du lait cru pour l'examen microscopique donnent 
toujours des images blanches. Examinés dans les mêmes conditions, les 
streptocoques non chauffés donnent, comme on lesait, desimages bleu foncé. 


Or, dans les deux cas, le fond des préparations reste rigoureusement sem- 


blable à lui-même (extrait sec du lait cru) et la différence observée dans la 
teinte des images ne peut être expliquée que par une modification propre 
de la cellule microbienne apparue au cours du chauffage. 
On pense tout naturellement que cette modification peut consister en un 
simple revêtement protecteur de nature caséinatique, phosphatique ou. 
caséinophosphatique. En effet, il a été antérieurement démontré qu'on 
obtient des images blanches par chauffage des cellules dans une pseudo- 
solution à pH 6,7 du complexe caséinate de calcium —+- phosphate de cal- 
cium (?). | 
Or, soumis à l’action d’une solution de soude ou da à 
4 pour 100 qui dissout les caséinates, les streptocoques ne perdent pas la 
chromorésistance qu’ils ont acquise par un chauffage préalable dans le lait. 
Mais si, après ce traitement alcalin suivi de lavages par centrifugation, 
on met les corps microbiens en CHOEUR dans de l’eau distillée où on fait 
barbotter CO*, on constate qu'après un certain temps (demi-heure 
environ), les pod ont cessé d’être chromorésistants. Dans le 
liquide où a eu lieu le barbottage, il devient alors possible de mettre en évi- 


(?) Comptes rendus, lot. cit., p. 1624. 
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den la présence de P et de Ca solubilisés à l’état minéral. Le rap- 
_ port Ca/P des éléments ainsi dissous est très voisin de 2. [Pour (Po‘)* Ca’, 
Ca/P — 1,935]. La cessation de la chromorésistance et la So Labiisation 
des phosphates sont donc deux phénomènes concomitants. Cette donnée 
expérimentale établit une forte présomption en faveur de l’idée que la 
chromorésistance est due à un enrobage phosphocalcique des cellules 
microbiennes. 

La présomption a élé confirmée par les observations suivantes: des 
. préparations de microbes chromorésistants d’une part, et, d'autre part, de 
- microbes non chromorésistants (non chauffés dans le lait) ou ayant perdu 
leur chromorésistance (traités par CO?) ont été débarrassées de toute trace de 
caséine par l’ammoniaque, puis soumises à l’action d’une solution de 
nitrate d'argent à 5 pour 100. Sur les premières seulement, les strepto- 
coques sont apparus colorés en jaune‘brunâtre et cela s'explique par la 
formation de phosphate triargentique aux dépens du phosphate calcique 
recouvrant les cellules chromorésistantes. 

L'’enrobage phosphatique adhère d'ailleurs fortement à la surface des 
cellules microbiennes car 1l n’est pas endommagé par un barbottage 
énergique et prolongé d’air comprimé dans la suspension des streptocoques 
enrobés. Mais sa formation n’altère pas la membrane des microorganismes 
puisqu'il est possible de rendre à nouveau chromorésistants, par chauffage 
dans le lait, des microbes dont ün premier enrobage avait été dissous par 
l’action de CO*. ; 

Conclusion. — Synthétisant tous les faits mis en évidence dans ce 
travail et dans le précédent, on peut dire que les phosphates qui tendent à 
se séparer du lait cru au cours du chauffage se fixent à la surface de 
certaines cellules microbiennes en un revêtement protecteur qui détermine 
_ leur chromorésistance. 


à 


PROTISTOLOGIE. — Les Zooxanthelles sont des Dinoflagellés. 
Note (!) de M. Raymowp Hovasse, présentée par M. Charles Pérez. 


Tantôt en collaboration avec G. Teissier, tantôt seul, j'ai insisté, en 1922 

et 1923 sur ce fait que beaucoup de Zooxanthelles présentent des caractères 

nucléaires de Péridiniens, et s’écartent ainsi nettement du groupe des 
Cryptomonadines, dans lequel les range la systématique classique. Celle-ci 

s APRES sur des observations de DERURR (900), confirmées principale- 
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ment par celles de Winter (1907), et d’où il découle que, chez certains 
Foraminifères, les Xanthelles peuvent se transformer en Cryptomonas 
typiques. 

Cette divergence d'opinions pourrait s'expliquer si les Xanthelles 
forment un groupe hétérogène, certaines s’apparentant aux Cryptomo- 
nades, d’autres aux Dinoflagellés. Depuis 1923, j'ai donc étudié Loutes les 
Xanthelles que j'ai pu rencontrer, puis cherché à en obtenir l’essaimage. 
J'ai observé ainsi des cellules jaunes de Vorticelles, de Radiolaires (Colo- 
soum, Sphærozoum), de Foraminifères (Glogigérines, Peneropolis ou formes 
voisines), de Cælentérés nombreux et variés (principalement Hydraires et é 
Actinies), de Turbellariés (Convoluta convoluta). Si j'excepte pour Pinstant 
ce dernier type, partout ailleurs la structure nucléaire des Xanthelles est 
conforme à celle reconnue POP el jamais, quelles qu'aient été 
les conditions de milieu auxquelles j’ai soumis ces symbiotes, je ne suis 
parvenu à en obtenir de formes flagellées. 

À. Naville (1926), et récemment C. Rousseau (1935), qui tous deux ont 
étudié les Xanthelles d’Heliactis bellis, ou des Éolidiens qui s’en nour- 
rissent, ont reconnu la nature péridinienne de leur noyau. C’est également 
la conclusion que l’on doit tirer des travaux issus de la Great Barrier Reef 
Expedition : les Xanthelles sont particulièrement fréquentes chez les formes 
des récifs; qu'il s'agisse de celles des polypiers, ou de celles des Tridacnes, 
toutes celles que figurent Yonge (1931), Yonge et Nicholls (1936), ont des 
noyaux typiques de Péridiniens, et se refusent à essaimer. 

Je puis donc affirmer aujourd’hui que le groupe des Xanthelles est, en 
gros, homogène, et présente des affinités péridiniennes indéniables. 

L’exceplion relevée plus haut des cellules jaunes de Convoluta convoluta, 
n'infirme pas celte règle. En effet, si leur noyau, par sa chromätine RU 
phérique en plaques denses, départs d'un dinocaryon, le fait qu'il n’a pas” 
non plus de caryosome l’écarte tout aussi bien des Cryptomonades. D'autre 
part, cette cellule, très déformable, présente une allure sos absolument 
différente de celle os ditees Kant avec lesquelles elle n’a de commun 
que son mode de vie et sa couleur. Peut-être y a-t-il d’autres Xanthelles de 
ce type, mais leur fréquencé est certainement très faible par rapport au. 
type habituel. 

J'en arrive ainsi à penser que lotidiou de Schaudinn repose sur une 
confusion. Outre la différence considérable qui existe entre un noyau de 
Cryptomonas et un dinocaryon, il faut remarquer que les formes flagellées 
décrites par Winter possèdent un chromatophore massif (simple ou 
double), très différent de celui, réticulé, qu al figure chez les Xanthelles 


À 
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avant l’essaimage : il y a là deux formes distinctes, qui ne paraissent pas 
pouvoir dériver l’une de l’autre. 

Mais, si les Zooxanthelles sont bien des Péridiniens, on doit pouvoir, 
en l'absence de formes flagellées, le démontrer autrement que par l'examen 
des noyaux. Les caractères morphologiques des Dinoflagellés se sont en 
effet accrus récemment, grâce aux travaux de E. Chatton et de ses colla- 
borateurs, d’une nouvelle unité. L’imprégnation argentique de ces formes 
montre en effet que leur surface présente tantôt un réseau argentophile 


Zooxanthelles d'Æeliactis bellis. Imprégnation argentique, méthode Chatton-Lwoff. Individus 
comprimés L’intervalle entre les deuxycalottes, très net en (1) et (2), est souvent inexistant (3), 
et n'apparaît donc pas comme un sillon, > 3000. 


(Gymnodiniens), tantôt une tabulation, qui peut être, soit identique à 
celle que l’on voit sur le vif (Péridiniens vrais) soit parfaitement invisible 
in vivo, même après coloration du test, Cryptoperidinium (B. Biecheler), 
Oodinium et Protoodinium (R. Hovasse). Dans ces derniers cas, il paraît 
s'agir de tabulations régressées: celle d’Oodinium Pouchett n'apparaît 
même que chez les individus adultes. 

J'ai donc tenté l’imprégnation des Xanthelles à l’argent, sans succès tout 
d’abord. Mais cette année, à Roscolf, j’ai fini par obtenir l’image parfai- 
tement caractéristique d’une tabulation (fig. 1, 2 et 3). On reconnait 
l'existence de deux valves à grandes plaques, parfois très inégalement 
imprégnées (Jg. 2). D'autres fois, l’argent ne signale qu'un cercle 
méridien, indice possible d’une division. 1] n’y a jamais de sillons nets, ce 
quiymène à classer vraisemblablement ces Xanthelles dans le groupe des 
Adinida, là même où, dès 1883, les avait rangées Brandt, au voisinage de 
Exuviella marina | 

Quant aux résultats négatifs de l'imprégnation, ils paraissent s'expliquer 
par des différences d'âge entre Xanthelles. Je n'ai jamais pu obtenir la 
tabulation sur des Xanthelles d’Actinies fraichement récoltées, et dont les 
divisions sont fréquentes. On l’observe par contre sur celles d’Actinies qui 
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sont demeurées longtemps en aquarium peu éclairé, et dont les divisions 
ont complètement cessé. Comme chez Oodintum Pouchetr, la tabulation ne 
doit apparaître que tard dans la vie cellulaire, etn'apparait plus ici quand, 
par suite de conditions de milieu favorables, celle-ci est brève. C 

Ainsi donc, en plus de leurs caractères nucléaires de Dinoflagellés, Les 
Zoo zatlelles peuvent posséder une tabulation de Péridiniens cuirassés, 
bien reconnaissable, malgré des signes certains de régression. 


CHIMIOTHÉRAPIE. — Sur le 4-nitro-4'-amuno-diphénylsulfoxyde et son 
action dans la toxi-infection expérimentale de la Souris. Note (') de 
MM. Coxsranrin Levaniri, ANDRÉ GinanD, Aron Vaismann, Anpré Ray 
et Gux RicuanD, présentée par M. Richard Fosse. 


Dans une Note préliminaire, nous avons fait connaître (?) que les dérivés 
du diphénylsulfoxyde, possédant en position para un groupement substi- 
tuant NO?, NH?, NHCOCH: ou même OH, montraient une haute activité 
thérapeutique à l'égard de l'infection gonococcique de la Souris. 

Le mode opératoire utilisé fut celui découvert par Levaditi et Vais- 
mann (*), qui consiste à inoculer dans le péritoine des animaux des gono- 
coques de culture, mélangés à de la mucine. On provoque ainsi une 
péritonite, accompagnée souvent d'infection généralisée, à laquelle les 
animaux succombent dans la proportion de 90 à 100 pour 100, dans un 
délai maximum de 48 heures. 

La méthode a été appliquée systématiquement à l’étude des principaux 
termes de toutes les familles de composés aromatiques sulfurés, connus pouE 
leur pouvoir antimicrobien. ' 

Cette étude d'ensemble, portant sur 75 nee chimiques HEURES 
donné les indications Pénéroles suivantes : 

1° L'action antigonococcique ne va pas de pair avec le pouvoir antistrep- : 
tococcique. Alors que ce dernier est surtout remarquable dans les familles 
des sulfones et des sulfamides, l’action sur l'infection gonococcique atteint 
sa valeur maxima dans le groupe des sulfoxydes. é 

2° Tandis que l’activité antistreptococcique des amino-sulfamides est 
exaltée par leur transformation en azoïques, l’activité de ces derniers dis- 
paraît ou diminue manifestement, dans le cas de l'infection gonococcique. 


1) Séance du 8 novembre 1937. 


) 
) Girarp, Ray et Ricnarn, Nature, 140, 7 p- 283. 
) 


3) Luvaprri et Vaismaxx, Presse médicale, k5, 1937, p. 139 1 


( 
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3° Les substitutions, en dehors de la position para, affaiblissent ou 
abnulent le pouvoir curateur, et ceci est particulièrement vrai pour les 
groupes acides — COOH, — SO'H. 

& L'action défavorable de ces derniers est telle qu'ils annulent l’action 
thérapeutique, même lorsqu'ils sont inclus dans un radical acidyle fixé sur 
le groupe aminé. Les sulfoxydes succinylaminés sont inactifs. 

L’acide 4-nitrophénylsulfinique, dont l’activité est bonne, fait excep- 
tion à cette règle, ce qui suggère l'hypothèse que ce corps subit dans l’orga- 
msme des transformations telles, qu'il engendre des composés dépourvus 
de caractère acide. 

_ La plus haute activité antigonococcique a été constatée chez le 4-nitro- 
4-amino-diphén ylsulfoxyde 


N 


Nos S-s0-< N_NHe. 


/ 


a — ——— 


Ce corps se prépare par action de l’eau oxygénée à 30 pour 100 sur une 
solution acétique chaude du nitro-amino-diphényl-sulfure ou mieux de son 
dérivé acétylé. A l'inverse de la sulfone et du sulfure correspondants, le 
sulfoxyde est soluble dans les acides minéraux dilués, et cette propriété est 
mise à profit pour sa purification. C’est un corps jaune citron, peu soluble 
dans l'alcool froid, le benzène et l’éther, très soluble dans l’acétone, presque 
Hpble dans l’eau, et fondant à 132°. 

 Administré per os à la Souris, ilest bien toléré à la dose de 10" pour 20* 
de poids. 

Sur les animaux infectés, il permet, à la dose unique de 5", la survie 
indéfinie de tous les animaux. 

‘A la dose unique de 1“, on observe 80 à 90 pour 100 de survie, et 
l’autopsie des animaux qui meurent montre que, presque toujours, la cavité 
péritonéale est stérile; les souris succombant à la résorption du reste, non 
neutralisé de l’endotoxine gonococcique. 

A la dose de 1/10° de milligramme, une fois répétée, on observe encore 
40 pour 100 de survie. 

Il était intéressant de comparer, dans une même expérience, l’activité 
du nitro-amino- diphényl-sulfoxyde à celle .de l’amino-benzène-sulfamide, 
substance dont Fourneau et Tréfouël (*) découvrirent l’activité antistrep- 
| tococcique, et introduite récemment dans la thérapeutique de la blennor- 


rhagie par Dees et Colston (°). 


(:) Focrneau, Trérouëz, Nirri et Boyer, C. À. de la Soc. de Biol., 122, 1936, p. 258 
(°) Journ. American Med. Assoc., 108, 1937, p. 1855. 


” 


1020 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Des essais comparatifs, effectués simultanément sur de grandes séries … 
d'animaux (°), montrérent que le 4-nitro-4'-amino-diphényl-sulfoxyde est 
de 50 à 100 fois plus actif que l’amino-phényl-sulfamide, en donnant à. 
celte expression ce sens précis, qu'aux doses éloignées de l’activité 
maxima, des résullats égaux sont obtenus avec des doses, qui sont, entre 
elles, de le rapport de 1 à 5o ou 100. 

Toûté modification apportée à la constitution du nitro-amino- -diphényk 
sulfoxyde diminue grandement son activité curative. En première approxi- 
mation nous dirons que : le dérivé nitro-acétylaminé est 10 à 20 fois. 
moins actif; le dérivé N-méthylé est 4 à 5 fois moins actif; le dérivé 
N-benzylé est 5 à 8 fois moins actif; le dérivé N-diméthylé est 10 à 15 fois 
moins actif; le dérivé amino-acétylaminé 15 fois moins actif; le dérivé 
diacétylaminé 10 fois moins actif; le dérivé diaminé est 5 fois moins 
actif, etc. 

Il nous parait intéressant de signaler que, dans là série des sulfonest où 
l'activité antistreptococcique est grande, le terme qui représenté le 
summum de cette activité est également le dérivé nitro-aminé, la 4-nitro- 
4'-amino-diphényl-sulfone (7). Il n’est pas interdit de penser que cette 
structure dissymétrique favorise la production par l'organisme animal de 
la véritable substance active, sans doute, par l'interaction des deux groupe- M 
ments chimiques, sous l’ Ho des processus d’oxydo-réduction. 

En résumé, l’action curative du 4-nitro-4/-amino-diphényl-sulfoxyde sur 
la toxi-infection gonococcique de la Souris, est comparable à l’action des 
arsénobenzènes dans les spirilloses expérimentales, au double point de vue 
de la rapidité d'action et de la grandeur de l'effet thérapeutique. 


M. E. G. Kaicuc adresse un Mémoire intitulé Les rapports entre la gréle : 
et les dommages causés par la gréle en Bohême. | 


À 16!5" l'Académie se forme en Comité secret. 


À 
La séance est levée à 16"20". 


À . Ex 


Fr 


(®) Levapiri, Girarp et VaismanN, Soc. de Dermatol., séance du 4 novembre 1935. 
(7) Ce corps a été cité par M. Fourneau, M. et M" Tréfouël, MM. Nitu et 
Bovet (Bulletin de l’Académie de Médecine, 118, n° 29, 1937, p. 117), qui font 


surtout mention de sa toxicité. 


